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La sculpture et les art plastiques au pays de Liège et sur les bords de la Meuse
N penseur a dit " Les fleuves sont des chemins qui marchent ", et le mot a été répété, parce que, sous une forme pittoresque, il exprime une observation aussi juste que profonde.
Les peuplades et les peuples, dès leur enfance, ont compris ^ d'instinct les avantages de ces voies ouvertes à l'homme, qui '^^'ï roulent dans leurs eaux des richesses et des bienfaits de toute nature. Aussi, c'est auprès de ces grandes artères du monde qu'ils se sont établis pour marcher à la civilisation, s'emparant de ces voies frayées par la nature qui les mettaient aisément en communication les uns avec les autres. C'est en général sur les rives des fleuves de l'Europe, que le christianisme y a fait ses premières conquêtes et gagné à la vérité ses premières colonies. C'est là aussi que devaient se fonder les cités ; c'est là que se forment les régions particulièrement accessibles à la culture de l'esprit ; c'est là enfin que commencent souvent à fleurir les beaux-arts et que naissent un jour les écoles qui marquent dans l'histoire.
La Meu.se est un de ces fleuves ; comme d'autres o^rands cours d'eau elle a son histoire qui commence avant l'ère chrétienne. Une nature particulièrement souriante y a, d'ailleurs, prodigué les sites dont les aspects variés rendent un pays aimable et qui, en présence des beautés de la création, disposent l'âme à la vision des beautés incréées. L'homme s'y abandonne volontiers aux aspirations qui, par le moyen du langage imagé de l'art, le portent à devenir créateur à son tour. La population laborieuse et intelligente, vive et pieuse des bords de la Meuse, devait être particulièrement accessible aux influences qui forment les artistes.
C'est aussi tout auprès de ses rives que s'est trouvé le berceau de l'empereur d'Occident dont la grande figure domine l'histoire moderne, et c'est à quelques lieues de son cours, qu'il voulut fonder une cité dans laquelle il entrevoyait une seconde Rome. Si la ville d'Aix-la-Chapelle, sur laquelle s'étendit plus tard l'autorité spirituelle des évêquesde Liège, n'a pas répondu de tous points aux grands projets de Charlemagne, elle n'en fut pas moins pendant son règne pour les arts un foyer dont l'influence bienfaisante s'est répandue dès les
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premiers siècles du moyen âge sur les régions dont, au point de vue des arts plastiques, j'ai entrepris d'étudier l'histoire.
Cette histoire, en effet, était encore à faire. Grâce à une sorte de parti-pris, elle ne semble avoir tenté aucune plume. Je ne sais s'il faut attribuer ce mutisme à une sorte d'humilité nationale, à l'absence de l'esprit de forfanterie et de vanité qui, dans d'autres contrées, a parfois porté les historiens d'art à surfaire leurs nationaux. Sur les bords de la Meuse, les annalistes n'ont guère accordé d'attention aux œuvres d'art. Pendant longtemps il semblait convenu que, d'ailleurs énergiques au travail et habiles au labeur mécanique, les riverains de la Meuse étaient peu doués pour la culture des arts. On a ignoré, ou l'on avait oublié que Nicolas de Verdun, le grand artiste du retable émaillé de Klosterneubourg et de la châsse de Notre-Dame de Tournai, est né dans les parties supérieures du fleuve qui arrose l'ancienne Lorraine, tandis qu'au bas de son cQurs, dans l'ancienne principauté de Liège, la famille illustre des Van Eyck a vu le jour. On a ignoré Godefroid de Claire, le frère Hugo d'Oignies, et tant d'artistes de valeur qui dans la région moyenne du fleuve ont laissé des œuvres auxquelles les générations oublieuses n'avaient pas songé à conserver un nom. Depuis quelque temps, heureusement, une forte réaction se fait contre cette indifterence et d'injustes oublis; les archéologues et les historiens d'art ont voulu avoir raison des travaux restés anonymes ; sans atteindre toujours le but qu'ils avaient en vue, ils ont examiné les choses de plus près. L'observateur a voulu redresser les jugements souvent formulés sans examen. Aujourd'hui, à la vue des œuvres qui nous sont restées, on a été amené à reconnaître que la sculpture, les arts plastiques en général, mais particulièrement ceux qui consistent à façonner les métaux, ont atteint sur les bords de la Meuse, et notamment dans les régions qui dépendaient de l'ancienne principauté de Liège, un développement et parfois une élévation de talent qui, dans leur ensemble, méritent une étude raisonnée, et dans les détails un examen consciencieux.
En 1873 j'ai publié un volume sur \ Histoire de la peinture dans l'ancien pays de Liège, auquel le public a fait accueil puisque l'édition en a été épuisée en quelques années. J'avais l'intention, en faisant des recherches pour ce premier travail, de le compléter un jour par l'histoire des arts plastiques dans les mêmes régions. Un concours ouvert par la Société d'Émulation de Liège, en instituant un prix pour le mémoire qui retracerait l'histoire de la sculpture et des arts plastiques dans l'ancienne principauté liégeoise, parut une circonstance favorable pour donner suite à un projet conçu depuis longtemps et assurer au travail en voie de préparation un certain nombre de lecteurs qui peut-être l'auraient ignoré. Mais aussi l'échéance fatale du concours fixée au mois de juin 1887,
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m'imposait l'obligation de clôturer la période des recherches et des investigations — période que tout homme voué à l'étude d'une question historique ferme toujours à regret — pour aborder cet autre travail qui rendra le résultat de ses recherches acceptable au lecteur.
Le mémoire fut couronné et obtint les honneurs de l'impression. C'est dans la collection des mémoires de cette Société que parut, dans ses parties essentielles, l'étude dont nous donnons une nouvelle édition. Cependant, la mise sous presse du volume publié par la Société d'Émulation ayant subi des retards considérables, j'ai cherché à utiliser ce répit pour poursuivre mes recherches. Une partie de ces dernières a pu trouver place encore dans la première édition, une autre partie a été réservée pour la seconde. En préparant celle-ci l'ensemble du travail a été l'objet d'une révision attentive. Avec des renseignements nouveaux j'ai cru utile d'ajouter un chapitre entier sur la Sigillographie de l'ancienne principauté. Il y avait, en effet, dans cette catégorie un nombre considérable de monuments à étudier qui appartiennent au domaine de l'art plastique. S'ils sont petits par leur dimension, ils n'en témoignent pas moins d'un talent parfois très élevé.
Au nombre des circonstances qui, dans ces dernières années, favorisèrent singulièrement les recherches et les comparaisons nécessaires pour l'étude des arts du passé, il convient de rappeler les Expositions rétrospectives organisées avec tant cie succès à Bruxelles en 1880 et 1888, et particulièrement l'Exposition de l'art ancien au pays de Liège en 1881. Cette dernière, exceptionnellement riche par les œuvres de l'orfèvrerie religieuse que l'on n'avait jamais vu réunies, fut, pour les habitants mêmes des contrées dont ces chefs-d'œuvre étaient issus, une sorte de révélation, dont l'importance s'accrut encore par les études et les suffrages des savants étrangers. Pour la première fois on se rendit compte de la valeur et de la beauté des diverses manifestations du génie national c|ui paraissait s'ignorer lui-même. Un savant dont la France et l'archéologie ont eu, il y a peu d'années, à pleurer la mort et que j'avais l'honneur de compter parmi mes amis, Ch. de Linas, a consacré à cette Exposition une étude pleine de sagacité et de science ('). A partir de ce moment, les lettres que m'écrivait ce savant et ses conseils lorsqu'il venait passer quclcjucs journées en Belgique, ont été pour moi un énergique stimulant à poursuivre la tâche entreprise (-).
1. L Art et l'Industrie d'autrefois dans les Régions de la Meuse belge. Souvenirs de l'Exposition rétrospective de Liège en iSSi, par Charles de Linas, librairie Klincksieck, ii,rue de Lille, Paris.
2. La même Exposition a inspiré une publication composée d'un très grand nombre de planches e.xécutées sous la direction d'un Comité d'archéologues et d'amateurs : Album de F Exposition de l'Art ancien au Pays de Liège, librairie spéciale des arts industriels et décoratifs, Ch. Claesen, éditeur. Liège, Paris et Berlin.
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Mon ambition toutefois n'a pas été de m'en tenir strictement à l'histoire des arts plastiques, d'en rechercher les origines, les progrès techniques et le développement vers la perfection de l'art pour lui-même. J'ai voulu contribuer à faire connaître et à faire estimer à sa valeur un passé qui m'est cher dans un pays où ses monuments me sont particulièrement familiers, et défricher ainsi un coin charmant du domaine si étendu de l'histoire des arts. J'ai, d'ailleurs, considéré ces derniers comme une sorte de langue universelle, car le beau manifesté par l'œuvre du peintre ou du statuaire met en rapport les intelligences d'une même époque et plus tard, les générations passées avec celles qui leur succèdent. S'il n'est pas sans intérêt de suivre la naissance et les progrès successifs de l'art au cours du temps, c'est dans leurs rapports intimes avec la vie religieuse et populaire que ses monuments deviennent particulièrement intéressants; c'est comme l'expression du génie national qu'ils apparaissent dans leur véritable lumière.
Cependant l'objet de cette étude étant d'éclairer le lecteur le plus exactement possible sur l'état des arts plastiques dans le rayon qu'elle embrasse, il était nécessaire de reproduire par des planches, les œuvres décrites dans le texte. L'étude des arts et des monuments qu'ils ont créés a pris un caractère très précis, très positif, auquel il convient de donner satisfaction. Ce n'est pas seulement par des recherches, fussent-elles les plus consciencieuses, ni par les déductions les mieux établies que l'on peut se flatter de répondre à toutes les exigences en faisant l'histoire des beaux-arts. Le lecteur veut, pour ainsi dire, voir de ses propres yeux et contrôler par lui-même les jugements de la critique. Les publications modernes, souvent si richement et si remarquablement illustrées, l'ont rendu difficile ; c'est de visu qu'il veut apprendre à connaître les œuvres décrites. Cette exigence est légitime, car pour celles-ci, aucune description ne saurait suppléer à une reproduction fidèle. Nous avons tenu à satisfaire à ce désir, et nous croyons y avoir répondu dans une mesure très large par une série de planches et de gravures dans le texte, dont la fidélité et l'exactitude, basées généralement sur des clichés photographiques, ne sauraient être mises en doute.
Ce sont les statues, les bas-reliefs et les ciselures des vieux imagiers, des " entre-tailleurs " de figures, des maîtres fondeurs et orfèvres, qui prendront la parole pour les artistes dont nous avons recherché les souvenirs. Mieux que les chapitres du livre, les planches mises sous les yeux du lecteur, permettront de juger de la valeur de leurs travaux. Il n'aurait guère été possible de multiplier ainsi les témoignages de leur fécondité et de leur talent, comme nous l'avons
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fait, sans une allocation du département des beaux-arts pour laquelle nous nous faisons un devoir d'exprimer notre reconnaissance à M. De Volder, ministre de l'Intérieur (').
Au point de vue de l'appui accordé à ce travail j'ai d'autres devoirs à remplir. J'ai à remercier particulièrement les conservateurs des archives liégeoises ; Messieurs le Docteur Alexandre, conservateur des archives provinciales et M. D. Van de Casteele, conservateur des archives de l'Etat, ont chacun dans sa sphère respective, donné le plus généreux secours à mes recherches ; qu'ils reçoivent ici l'expression de toute ma gratitude.
I. Malgré le grand nombre de gravures exécutées pour notre publication, il nous a paru utile d'y ajouter un certain nombre de clichés parus dans d'autres ouvrages. Ces clichés ont été gracieusement mis à notre disposition par Monseigneur Rutten, Curé-Doyen à Maestricht, MM. le chanoine Reusens, Professeur à l'Université de Louvain, Cloquet, Secrétaire de la Revue de l'Art chréiicu, et les éditeurs de cette Revue. Nous tenons à les remercier de leur extrême obligeance.
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Ucs Hrts plastiques Depuis les origines De la principauté jusqu'à la mort De repcque Otbert (1119).
^^^'i^^A-i^'i^si^i^'i^i^^j^:^^
Les Arts plastiques sous les Carolingiens.
-■^^XVj-^S>iJ^^pï>-^;-^!>-V3--^^pXV;-;;pi>^-^é>^!>j-^S>^vj-^SXV;-^ffl^
^y^-.vjv :-v .jt :_;_;;cm^ i^ n'existe pas de renseignements précis sur les travaux des arts du dessin 1 antérieurs à la période carolingienne, aux bords de la Meuse. Le règne de Charlemagne inaugura toutefois une sorte de renaissance dans le \%^ domaine des lettres et des arts, qui dut certainement s'étendre aux régions d'où était issue la famille du grand empereur. Elle devait surtout faire sentir son influence dans ces contrées converties au christianisme depuis plusieurs siècles, situées d'ailleurs dans le voisinage immédiat de la ville qui, dans la pensée du souverain, devait devenir la capitale de son vaste empire, le siège de prédilection de sa résidence et la gardienne de son tombeau. Cependant, il n'est pas aisé de retrouver les traces certaines de cette influence et d'établir le mode par lequel elle s'est exercée. Afin d'atteindre autant que possible à la vérité historique, nous chercherons à donner dans ce chapitre un aperçu de ce qui se faisait dans le domaine des arts plastiques à Aix-la-Chapelle, ville située, comme on sait, à une très faible distance de la cité fondée par saint Lambert.
11 importe d'autant plus de tenir compte, au début de notre étude, de ce foyer naissant de vie artistique, que celui-ci devait se développer simultanément avec les foyers de même nature formés dans les anciennes cités de Maestricht et de Liège. Entre ces trois villes s'établissent des rapports fréquents, des influences réciproques favorisées par leur voisinage et les événements de l'histoire. Au point de vue des relations formées par le commerce et les arts, les liens entre ces villes devaient être assez intimes au cours du moyen âge, car il existe encore différents monuments de l'orfèvrerie sortis, sans aucun
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cloute, d'ateliers alors en activité dans l'un de ces centres, sans qu'il soit possible de déterminer exactement auquel d'entre eux il convient d'en faire honneur.
Les débuts de l'étude des arts plastiques dans la région assignée à ce travail ne sauraient échapper d'ailleurs aux obscurités inhérentes à l'histoire de toutes les origines. Nous n'avons pour les premiers temps que les informations données d'une manière confuse et fort laconique par les chroniqueurs sur les travaux de la sculpture, mais surtout sur la fonte des métaux et la ciselure, qui apparaissent dans leurs récits. Parfois ces écrivains nous parient de monuments de l'orfèvrerie qui existaient assez longtemps avant eux, nous laissant dans l'io-norance sur l'époque à laquelle il convient de faire remonter ces travaux. Ouelques-uns de ceux-ci, cependant, on ne saurait en douter, dataient des premiers siècles où le christianisme fut prêché sur les bords de la Meuse. Dans ces contrées toutefois, la rudesse sauvage des populations autochthones et la civilisation des envahisseurs romains ont laissé bien peu de chose qui soit de nature à répandre quelque lumière sur l'enfance des arts qui, plus tard, devaient prendre sur le même sol un développement si vigoureux.
En étudiant les ouvrages d'art de cette période, il convient de se rappeler que, pendant le règne des Carolingiens, les arts en général apparaissent comme l'écho affaibli de l'antiquité romaine, déjà mêlée à des influences byzantines.C'est un monde en voie de transformation qui, par ses meilleurs travaux, vit encore de réminiscences, mais que les énergies d'une civilisation naissante commencent à pénétrer. Pour apprécier le style et le caractère des œuvres de cette période, il n'est pas inutile de se rappeler que Charlemagne emprunta à l'église de S^-Vital, de Ravenne, le plan de la chapelle qui devait lui servir de nécropole. C'est de l'ancienne résidence des rois ostrogoths qu'il ht aussi venir les colonnes qui devaient orner — non soutenir — les arceaux de cette chapelle, et c'est aux palais de la même ville qu'il prit les cubes de mosaïques employés à en décorer la coupole.
On sait, d'autre part, combien le travail des métaux était en faveur parmi les populations de race germanique, dont les générations, en se succédant, se léguaient, avec le goût de cet art, ses traditions et ses procédés techniques. Les nombreuses trouvailles faites dans les tombeaux francs et gallo-francs, sur les bords de la Meuse et de la Sambre, en Belgique, en France et en Allemagne, dans toutes les contrées habitées par ces peuples, témoignent parfois d'un art très avancé, très délicat et dont les produits exigeaient une habileté réelle. Après leur conversion au christianisme, les mêmes aptitudes et les mêmes prédilections persistent.
Comme orfèvre des rois mérovingiens Lothaire, Dagobert et Clovis, saint Éloi fit, dans la première moitié du X'IJe siècle, des travaux en bronze et en métal précieux, dont saint Ouen, son successeur immédiat et son ami, cite un certain nombre comme l'objet de l'admiration des contemporains et des générations qui leur ont succédé ('). On sait que saint Eloi fut en même temps maître de la monnaie de Paris pendant les règnes des rois que nous venons de nommer. Il existe encore plusieurs monnaies d'or de ces souverains portant le nom â^Eligius comme monétaire. Sous le règne de Charlemagne, l'art de fondre
I. V. DE LiXAS, Le calice de saint Éloi à l'abbaye de Chelles {Revue de l'Art chrétien, t. VIII, p. 114 et s.). V. aussi Texier, Dictionnaire lie l'orfèvrerie, col. 974 et s. V. aussi Voyage littéraire de deux bénédictins, II, 2 et 3. Le Beffroi, II I, loi. Le calice est gravé dans la Panoplia sacerdotalis, par A. du Saussay, il fut saisi et fondu le 23 juin 1792.
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et de ciseler les métaux était grandement en honneur et particijja à la renaissance des arts et des lettres, si largement favorisée par le grand empereur. Dans son capitulaire célèbre « devillis)}. les artisans occupés à ces sortes de travaux sont assimilés à la domesticité impériale, et les ouvriers en métaux y sont mentionnés particulièrement : Volumus, ut ufiusquisquc judex in suo luinisterio bonos habeat artifices, id est, fabros ferrarios, et a.un{\ces, ve/ ar£'enta?-ws, sutorcs, tornatorcs, carpcntarios, scutatores, etc., etc. (■).
Conformément à une ordonnance de l'an 805, le seul palais d'Aix-la-Chapelle pouvait avoir un atelier monétaire. Le chroniqueur de Saint-Gall donne des détails sur la fonderie de métau.x d'Aix en rapportant la fraude d'un maitre fondeur réputé pour son habileté extraordinaire et qui, au lieu de l'alliage d'étain qu'il employait pour la fonte d'une cloche importante, avait demandé à titre d'alliage 100 livres d'argent. Eginhard, le biographe de Charlemagne, qui nous est connu par sa vie de l'empereur et par sa correspondance, était le directeur de cet atelier de fonderie, et le nom de Beseleer, que lui avait donné Charlemagne, suffit à la fois à caractériser la nature de sa charge et celle de ses talents (-). Sous ses ordres travaillait .^nsegis, plus tard abbé du couvent de Fontanelle. Il était « exactor opcrum regaliuni in Aqiiisgrani palatio regio ».
C'est par Eginhard que nous apprenons que Charlemagne, passionné pour les arts libéraux, eut toujours en haute estime les maîtres capables de les enseigner et qu'il les comblait de toutes sortes d'honneurs. Sa piété le porta à faire construire, à Aixla-Chapelle, une magnifique basilique qu'il voulut orner d'or et d'argent, de candélaltres, de grilles et de portes d'airain massif, et pour laquelle il fit venir de Rome et de Ravenne les marbres et les colonnes qu'il ne pouvait se procurer ailleurs (3). Il donna à cette basilique un grand nombre de vases d'or et d'argent et une telle quantité de vêtements sacerdotaux que, pour la célébration du service divin, les portiers eux-mêmes, c'est-à-dire les derniers dans l'ordre ecclésiastique, n'avaient pas besoin, dans leur ministère, de se servir de leurs habits ordinaires iy'). Si les candélabres, les vases d'or et d'argent et tous les travaux en métaux précieux ont disparu, heureusement, les grilles et les portes, d'airain existent encore ; la précision avec laquelle elles s'adaptent aux détails de la construction prouve qu'elles ont dû être exécutées sur place à peu près ; sans doute, ces grilles
Grille de bronze à Aix-la-Chapelle.
1. V. Capitulariù de villisvel curtis impcratoris, C. XL. \'., près Bai.UZK ; Ciipitiil. Rcs^um Francoruiii, I, p. 337. De même près Pertz. Mon. Germ. Le<;., I, p. 181, ss.
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3. Ac pr opter hoc plurima- pulchritiidinis basiliçam Aquisgrani e.KStruxit aiiroque et argent o et luminaribus atque ex acre solido cancelUs et janiiis adoriiavit, ad citjus stntcturani, cum colummis et mannora aliuttde habere non posset, Roma atque Ravenna deve/uiida niravit. A. Teullt, Einliardi omnia quae extant opéra primum in unum corpus collecta. I, X.WI, p. 82. l'ari.-;, Rcnouard, 1043. — 4. Ibidem, p. 85.
4 Ha Sculpture et les Hrts plastiques au paps De JUtçt
et ces portes sortaient des ateliers d'Aix-la-Chapelle, et la qualité du travail qui, pendant lono-temps, les a fait attribuer à Rome, fait honneur aux ouvriers dirigés par Éginhard. Les portes de bronze du palais d'Ingelheim provenaient probablement des mêmes ateliers, et c'est à ceux-ci encore qu'il convient d'attribuer l'origine de deux statuettes équestres, dont l'une, quoique dans un état dégradé, est heureusement parvenue jusqu'à nous. Voici l'histoire de ces monuments intéressants.
On sait que Charlemagne est généralement considéré comme le fondateur de la cathédrale de Metz, restée gardienne du tombeau de son fils, Louis le Débonnaire ; aussi les souvenirs des Carolingiens étaient-ils grandement en honneur dans cette église. Jusqu'à la Révolution, on y conservait deux statuettes équestres de Charlemagne, considérées généralement comme des portraits exécutés du vivant de l'illustre fondateur. L'une de ces statuettes était en vermeil, l'autre en bronze doré. A certaines fêtes de l'année, toutes deux étaient exposées dans l'église avec un cérémonial particulier. La statuette en vermeil figurait aux grandes fêtes, pendant la messe solennelle, sur le lutrin au milieu du chœur de la cathédrale, Elle y demeurait depuis le G /o/ya jusqu'à la Coiiimimioii ; après cela, le coste, précédé d'un chanoine, tenant à la main un bâton d'ivoire, reprenait la statuette pour la replacer sur l'autel où il avait été la chercher.
La statuette en bronze, au contraire, apparaissait seulement à l'anniversaire de la mort de Charlemagne. Dès la veille du 28 janvier, elle était exposée sur un autel en marbre, entre quatre cierges qui brûlaient pendant 36 heures : cet autel se trouvait sans doute sur le jubé de la cathédrale, démoli en 1 764. La figure de l'empereur devait être enlevée après la messe chantée pour le repcs de son âme.
A l'époque de la Révolution, la trace des deux petits monuments fut perdue. Probablement la statuette en métal précieu.x a été fondue. L'autre, en revanche, fut trouvée, en J807, chez un pharmacien de Metz et achetée par Albert Lenoir ; après avoir passé en différentes mains, elle a été acquise vers 1870 par l'administration communale de Paris et placée au Musée de l'hôtel Carnavalet, où elle se trouve encore. Ce monument a été souvent reproduit par la gravure et la photographie ; aujourd'hui, son origine carolingienne n'est plus contestée. Un savant allemand (') lui a consacré une étude particulière. Il y retrouve tous les caractères du portrait de Charlemagne tracé par la plume d'Eginhard, et ne doute pas qu'elle ne sorte des ateliers dirigés par le biographe et l'ami du grand empereur.
Le foyer si actif allumé par Charlemagne à Aix-la-Chapelle devait certainement, en ce qui concerne la culture des arts, répandre son action sur Maestricht et Liège, à quelques lieues de distance, sur les bords delà Meuse, contrée dont d'ailleurs la famille carolingienne était issue, sur laquelle s'étendait sa domination et où la rattachaient des liens si nombreux. Déjà, les aieux de l'empereur d'Occident avaient eu recours aux arts pour orner les sanctuaires. Pépin d'Herstalet sa femme Plectrude avaient décoré d'un antcpe7idiu)n d'or et d'argent l'autel sur lequel reposait la châsse de saint Trudo, le thaumaturge de la Hesbaie, et Charles Martel, après avoir vaincu les Sarrasins, éleva au-dessus de la fierté
I. Die Reiter Statuette Karls des Grossen ans ileiii Dôme zii Metz, par le prof. D. Ernst Aus'm WeRTH. Bonn, 1S85. Travail très érudit auquel nous empruntons quelques détails sur la culture des arts à la cour de Charlemagne.
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de saint Servais à Maestricht, un ciborium revêtu d'or et de pierreries. Si nous n'avons pas de détails sur l'exécution technique de ces divers monuments, il suffit de les mentionner pour jeter quelque lumière sur l'art de travailler les métaux dès la première moitié du Ville siècle.
L'orfèvrerie et le travail des métaux dans les maisons religieuses et pour les besoins du culte.
BIENTOT après le règne deCharlemagne, le renom de sainteté, laissé par les premiers prédicateurs de l'Evangile, et la vénération que leur vouèrent leurs successeurs, favorisèrent singulièrement l'éclosion d'un grand nombre d'œuvres d'orfèvrerie. La canonisation de plusieurs évêques et de religieux, soit qu'elle se fît par la voix de l'Église, soit qu'elle fût simplement le verdict de la Vax populi, appelait sur leurs reliques l'attention et le respect des fidèles. Dès le début de cette étude, nous avons rappelé les travaux exécutés par saint Eloi, sous les rois mérovingiens. Son biographe, saint Ouen, rapporte qu'entre autres travaux remarquables et qui assurèrent un grand renom à Eloi, il avait fait une série de châsses de saints, exécutées en or, en argent et ornées de pierres précieuses. Au nombre de ces dernières, il cite les châsses des saints Germain, Séverian, Piat, Ouintin, Lucien, Geneviève, Colombe, Maximien, Lolien et Julien. Eloi en fit encore beaucoup d'autres, mais surtout celle de saint Martin de la ville de Tours. Ce fut le roi Dagobert qui pourvut à cette dépense. Le tombeau de ce saint évéque fut orné d'un admirable travail en or et pierres précieuses (■). Ce qui se passait en Touraine, en Neustrieou en Bourgogne se passait aussi en Taxandrie, en Hesbaie, en Ardenne et sur les bords de la Meuse, peut-être un siècle plus tard et par des orfèvres qui n'avaient ni le talent ni la notoriété du saint monétaire de Clotaire II et de Dagobert 1^''. Les corps des saints, après avoir été confiés à la terre pendant quelques siècles, furent levés et proposés au culte public. Sans que les récits contemporains soient toujours explicites à cet égard, chaque levée de corps d'un saint avait pour conséquence la confection d'une châsse dont la richesse et le travail étaient en rapport avec la dévotion des fidèles, les artistes qui servaient d'interprètes à leur foi et les ressources qu'ils avaient à leur disposition.
C'est ainsi que saint Remacle rapporta à l'abbaye de Stavelot, fondée par lui, le corps de saint Semettre, prêtre et martyr, de la maison des comtes de Salm. Toutefois, il ne conserva pas longtemps ces reliques, car bientôt il en fit la translation avec beaucoup de solennité à l'église de Lierneux, où elles se trouvent encore. A son tour, l'abbé de Stavelot, Goduin, fit transférer dans l'oratoire de Saint-Martin, à l'église abbatiale, les ossements de saint Remacle. Il les déposa dans un magnifique cercueil d'or et d'argent, placé sur un
I. Vie de saint Eloi, par .Saixt-Ouen, traduite par l'abbé P.auenty, p. 68 et 6g.
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autel à une certaine hauteur, afin de mieux l'exposer à la vénération des fidèles ('). Nous verrons que cette châsse devait être renouvelée successivement au XII^ et au XI 11^ siècle, avec toutes les magnificences de l'art de ces époques. Nous avons rappelé qu'après la victoire remportée sur les Sarrasins, un dimanche d'octobre 732, le corps de saint Servais fut levé du mausolée où il reposait et renfermé dans une châsse en argent doré, par les évéques Hubert et Willigise (-). Nous aurons également à revenir sur le monument de l'orfèvrerie du XII<" siècle, qui succéda à cette première fierté. L'art de travailler les métaux précieux avait servi à rendre les mêmes honneurs aux ossements de saint Trudo, grâce à la piété et aux soins des ancêtres de Charlemagne.
La levée des corps de saint Lambert, de saint Hubert, de sainte Ode et de la plupart des saints et saintes de ces régions donna lieu successivement à des travaux de même nature. Il conviendra de revenir longuement sur cet objet, en étudiant quelques châsses et reliquaires confectionnés au XI L siècle.
Les annalistes des IX* et X"^ siècles nous font connaître un grand nombre d'œuvres d'art, et notamment, de travaux en métal, destinés à l'ornementation des autels et des sanctuaires. Généralement exécutés par des religieux, ces objets joignent à la valeur de la matière mise en œuvre le soin et l'intelligence de l'exécution technique.
La chronique de l'abbaye de Saint-Trond contient, dressé par les délégués d'un évêque de Metz, l'inventaire des objets précieux que possédait cette maison en S70. Ce document prouve combien, à cette époque déjà, les trésors des églises abbatiales possédaient des œuvres d'art, ou, tout au moins, un mobilier dont les pièces les plus remarquables réclamaient le travail du modeleur, du ciseleur et de l'orfèvre. Citons quelques-uns des objets de cet inventaire : la châsse de saint Trudo, travaillée en or et en argent; une châsse de saint Eucher, noble ouvrage en argent; un autre reliquaire de saint Trudo. L'autel élevé en l'honneur de sainte Marie et de saint Pierre, orné d'images d'or et d'argent et d'un ciborium ou baldaquin qui couvrait cet autel : au milieu du ciborium était suspendue une couronne en métal doré. L'autel de saint Etienne, décoré de plaques d'argent. Plusieurs coffrets, dont l'un couvert d'or et de pierres précieuses et les autres de plaques d'argent. Des croix, les unes plus, les autres moins décorées d'argent. Plusieurs évangéliaires reliés en argent. De grands et petits calices avec leurs patènes en argent. Un calice d'argent doré avec sa patène pesant huit livres et demie. (Sans doute un calice ministériel.) Trois petites croix en or, six en argent et une en cuivre. Un petit ornement d'autel en argent. Trois encensoirs en argent et un en cuivre. Sept candélabres en argent. Deux boîtes à
1. Gotiiaiiiis qid qnartus in re;j;imiiie loci 8. cotifcssori Remacio suaessit, ejusdem corpus ab oratorio S. Martini ubi prias Jiumalum continebaliir, in monasieriiim principale sancloruin apostoloriim Pctri et Pauli ab ipso sagaci industria coiutructuin et consecratum officiosa devotione Vil'"" calendas julii transtulit, quacque in tain magnifico negotio expediebant, congruo honore efficaciter adimplevit, siquidem lecticani aura argeiiioquc fabricatam coinparavit, in qua jaiii arida ossa, a comipta ejus carne seqnestrata locavit, ac in sublime ut esset omnibus ez'idens condigno apparalu statuit. Histoire chronologique des Abbés-Princes de Stavelot et Malmedy, avec les principaux événements arrivés sous leurs règnes respectifs en la Principauté de Stavelot et Comté de Logne, rédigée par .•\ugustin-Francois Villers, de Malmedy, licencié es droits, et échevin de la Haute Cour et suprême justice du dit Malmedy, puis conseiller des Conseils privé et provincial, publiée par J. Alex.andre pour la Société des Bibliophiles liégeois, p. 34, t. P', Liège, Grandmont- Donders, 1S78.
Acta SS. martii, t. 111, p. 218, n. 30 et
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encens en argent. Seize plats d offertoire en argent. Une Vie de saint Tnidoii, avec une reliure formée de plaques en argent, ornée de figures. Cinq lampes d'argent et sept en étain. Deux couronnes d'argent et huit en cuivre, en partie dorées. Deux bâtons pastoraux couverts d'argent. Viennent ensuite les vêtements liturgiques en tissus précieux et d'autres objets en grand nombre, généralement de haute valeur et très intéressants, au point de vue du mobilier ecclésiastique en usage au IX' siècle (').
Adélard II, abbé du même monastère et qui succéda à Contran en 1055, passait pour un homme très distingué, également versé dans la littérature et les arts. Il fonda et construisit plusieurs églises dans la ville, l'entoura de solides remparts, et passait pour être également habile dans les arts de la peinture et de la sculpture (-).
Un demi-siècle après lui, l'un de ses successeurs, Théodoric, après avoir reconstruit l'église abbatiale, enrichit son trésor de dons nombreux, dont nous épargnerons au lecteur la longue nomenclature. Parmi ces objets, il importe toutefois de signaler un aquaiiiaiiilc façonné en cuivre, affectant la figure d'un animal orné d'une queue, ayant à l'intérieur de petites images fondues en argent ciselé; une croix en cuivre doré, avec l'image du crucifié et dont le pied est orné des figures des quatre Évangélistes. Enfin une seconde aiguière en forme de colombe en cuivre, décorée d'ornements variés en or et en argent (3).
A l'abbaye de Lobbes, c'est Aletran, élu abbé, qui fait restaurer et garnir de pierres précieuses les fiertés des patrons du monastère, saint Ursmer et saint Ermin. Puis Folcuin, successeur immédiat d'Aletran, élu et consacré en 965, restaure avec grand soin l'église abbatiale, faisant orner la voûte et l'abside de peintures de grand mérite, puis enrichissant l'autel majeur et celui de la Sainte-Croix de retables d'argent. Plus tard, il donna à l'église de Lobbes un candélabre en argent, une couronne de même métal, sur laquelle il fit mettre une inscription en vers, suivant l'usage de son temps; un lutrin en bronze ayant la forme d'un aigle et deux cloches (•*).
Ce même Folcuin portait assez d'intérêt aux travaux d'art, pour nous conserver le souvenir d'une œuvre de dinanderie importante que, vers la fin du X"= siècle, inspiré par l'évêque de Liège, il avait fait fondre pour l'église de son abbaye. Voici ce que nous lisons à ce propos dans la vie de Notger écrite par Folcuin ; « L'évêque fit faire un ambon pour y chanter l'évangile. Il se composait d'une cuve formée de quatre demi-cylindres disposés en croix. Les quatre faces de bronze, travaillées au marteau, étaient, conformément à la fantaisie- de l'artiste, couvertes de ciselures, de dorures, et réunies par des montants argentés. Du côté du septentrion, l'ambon portait un pupitre en forme d'aigle coulé en bronze magnifiquement doré, qui pouvait rabattre les ailes ou les étendre afin de recevoir le livre des évangiles. Le cou se mouvait à volonté au moyen d'un mécanisme ingénieux; l'oiseau semblait, en quelque façon, prêter l'oreille au chant du diacre, exhalant en même temps des nuages de parfums produits par l'encens jeté sur des brasiers allumés, cachés dans l'intérieur du corps (5). »
1. Chronique de Saiiil-Trond, éditée par le chev. de Borman, pourla Sociétêdes Bibliophiles liégeois, t. I, pp. S et 9.
Ibid., t. I, page
4. Lobbes, son abbaye et son chapitre, par l'abbé J. Vos, t. I, p. 289 et 292.
5. Gesta abbatnm Lobbiensium, dans Pertz, Monumenta Germaniae hislorica. Scriptores, t. IV, p. 70.
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Cette époque naïve était assez friande de pièces mécaniques de ce genre, dont s'amusaient sans doute le clergé et les fidèles. A la cathédrale de Mayence se trouvaient deux grues en métal obéissant à un jeu semblable à celui de l'aigle que Notger avait fait faire pour leo-lise de Lobbes, exhalant comme celui-ci des nuages d'encens. Un architecte français du XII' siècle nous a conservé le dessin d'un de ces aigles à tête mobile (').
A peu près un quart de siècle après la mort de Notger, l'un de ses successeurs témoignait de sa générosité pour une abbaye de Liège nouvellement fondée, par une série de dons où l'art du fondeur et du ciseleur avait été mis largement à contribution.
\'oici la liste des objets offerts par Réginard, évêque de Liège, à l'abbaye de Saint- Laurent, le 3 novembre 1034, jour de la dédicace de l'église abbatiale : Deux crucifix, dont l'un était en or, avec pied de même métal, l'autre en argent, avec pied en argent ; un calice avec patène et chalumeau en or ; un calice en argent ; un missel couvert d'une reliure en or ; un vase (probablement pour l'eau bénite) en argent ; neuf chapes de tissus magnifiques ; cinq chasubles, une dalmatique pour le diacre et deux pour le sous-diacre ; quatre étoles, dont une avec bordure dorée ; des étoffes, des missels, des évangéliaires et des antiphonaires de prix, etc. Souvent les reliures des livres liturgiques étaient ornées de plaques en métal richement travaillées (-).
V^ers la même époque, Erembert, abbé de Waulsort.près de Dinant, e.xerçait dans cette maison son art à travailler les métaux précieux. Il s'occupa avec beaucoup de soin, tout en gouvernant son abbaye (1025- 1033), à restaurer le monastère et à décorer l'église abbatiale. Il fit lui-même deux tables pour l'autel majeur, l'une servant probablement d'antependium et l'autre de retable ; ces travaux étaient richement ornés de bas -reliefs représentant la Vierge accompagnée d'autres figures de saints (3). Deux siècles après sa mort, on admirait encore ces travaux.
Erembert avait formé parmi les religieux de sa maison un disciple habile comme lui à façonner l'or, l'argent et le bronze ; c'était le moine Rodolphe ; celui-ci succéda à son maître dans la dignité abbatiale, mais il fut très peu de temps à la tête de la maison de Waulsort, étant mort deux ans après son élection (1035) ("^)-
Dans les mêmes régions, d'autres religieux s'adonnaient au.x travau.x de l'orfèvrerie, pour orner leur propre sanctuaire. Au monastère de Gembloux, l'abbé Albert, élu en 1012, travailla activement à la reconstruction de l'église abbatiale. Après avoir pourvu au nécessaire, il dota le temple d'un grand nombre de pièces d'orfèvrerie d'or et d'argent, parmi lesquelles on remarquait particulièrement un devant d'autel en argent, décoré de ciselures exécutées avec beaucoup d'art. L'un de ses successeurs, l'abbé Tictmar, élu en 1077, orna
1. Album de Villard de Honnecourt, publié par Lassus et .\. DarCEL, planches .\1I et XLIII.
2. Hic est thésaurus quem ipse (Reginaldits episcopus) Ecclesiae S. Laurentii obtulit, in die qua eam dedicavit. Crucifixiis aureiis cuîit pede aureo, crucifi.rus argenicus cuiii pede argentco, calix aurais cum pateiia aurea et tistula, calix
argenteus, missalis auto tectus, situla argentea, cappae novem ex palliis optimis, casulac quitique, dalmatica una, subdiaconalia duo, stolae quatuor, quarum una cum baltheo deaui ata, unum dossa/c optimum, pallia tria, historia intégra, mtssalis uitus cum evangeliis, epistolis et antiphonario ; expositio S. Hierottymi in XII. prophctas, iextus discoopertus, altus liber de evangeliis, liber de ordijie cpiscopali, Oregorius Turonensis, liber canonuiii, psalteriuvi. Ampliss. Collectio, Historia insigjiis monastcrii S. Laurentii Lcod. IV. 1063-1064.
3. Chronicon Valciodorense ;ipud d'AcHERY, Spicil., t. II, p. 719-720.
4. Chronic. Vatciodor., apud d'Acherv, Spicil., t. II, p. 721.
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de bas-reliefs en argent l'ambon où se lisait l'Evangile pendant la lnes^^t- ; il décora de travaux de même nature la châsse de saint Exupère ('}.
A cette même époque, il n'est pas rare de trouver des pages écrites par des contemporains qui prouvent, non seulement en ce qui concerne les travaux d'art, l'activité qui réo-nait dans les grands établissements monastiques, mais encore un goût très vif pour les monuments, fruits de ces travaux, auxquels s'adonnaient les religieux. Il nous sera permis de citer, à cet égard, une page que nous rencontrons dans la Chronique de l'abbaye de Saint-Hubert, connue sous le nom de Cantatoriuvi. Les faits se rapportent à l'année 1065, et l'accent ému du narrateur témoigne tout à la fois de sa prédilection pour les œuvres d'art, dont il rappelle le souvenir, et de ses sentiments de réprobation et de regrets que leur destruction lui inspire ; ceux-ci se manifestent par des expressions qui pourraient convenir encore atijourd'hui aux justes doléances de ceux qui déplorent la perte des monuments du passé.
. Pendant son séjour à Arlon, dit notre chroniqueur, Thierry, abbé du monastère de Saint-Hubert, avait remarqué une quantité de grosses pierres provenant des édifices de l'ancienne cité, — c'étaient peut-être encore les derniers débris des temples et d'autres constructions qui existaient à l'époque romaine, en dehors de l'enceinte d'Arlon, et dont les matériaux, après l'abandon de ces sanctuaires du paganisme à l'approche des barbares, servirent à élever les remparts destinés à défendre la ville lors de leurs incursions (-). — Lambert l'ancien, continue notre narrateur, l'un des religieux qui accompagnaient l'abbé dans sa visite à la comtesse de Luxembourg, suggéra la pensée de solliciter auprès de celle-ci la permission d'enlever ces belles pierres pour les faire servir à la construction de la crypte et du cloître de l'abbaye. La comtesse Adèle, non seulement accueillit gracieusement la requête de l'abbé, mais elle accorda même plus qu'il ne demandait, lui promettant de pourvoir au logement et à la nourriture des ouvriers envoyés par le monastère de Saint-Hubert, aussi longtemps que leur travail les retiendrait à Arlon. Thierry rendit grâce au Tout-Puissant d'une faveur si importante pour le travail qu'il avait en vue. et, après avoir pris respectueusement congé de la comtesse Adèle et de ses deux beaux-fils, regagna son monastère. Peu de temps après il fit venir de Liège des tailleurs de pierre, afin de disposer à l'avance les matériaux et bientôt il mit la crypte et les cloîtres dans l'état où nous les voyons aujourd'hui. On avait amené d'Arlon les colonnes, leurs bases et leurs chapiteaux. Après ces travaux, l'abbé agrandit encore les chapelles des deux ccués de l'église ; il transporta sur l'autel majeur de la crypte l'image de la V-'ierge Marie, qui était à droite, et la remplaça par celle de saint Etienne, le protomartyr. Il laissa à gauche, où elle se trouvait, l'image de saint Martin, mais à l'extérieur il érigea l'oratoire appelé Sancta Jérusalem, parce que le sépulcre et la Résurrection du Seigneur y étaient fidèlement représentés. Il éclaira les chapelles bâties par lui de fenêtres de la plus grande beauté,
1. Libellus de gesHs abb. Getnblacensium ap. u'AcHERV. Spicileg., t. VII, pp. 519 et 534.
2. Voir sur la démolition des temples et des monuments romains situes en dehors de l'enceinte des villes, pour les faire servir à la fondation des remparts, notamment à Arlon, un intéressant travail de M. Schuermans. Bulletin des Commissions royales d'art et d' archéologie, lô" année, p. 451, et 27'- année, p. 37. V. aussi Antiquités et Curiositi's de la l'ille de Sens, par M. Anatole de Montaiglox, pp. 6 et 7.
Hist. de la Sculpture. 2
lO
Jïâ Sculpture et le» Hrts plastiques au paps De Iriége
travail exécuté par un certain Roger, amené autrefois de la ville de Reims, homme aussi expéditif que soigneux dans les travaux de son art. L'abbé Thierry érigea ensuite un autel en l'honneur de la sainte Trinité, qu'il plaça aux pieds de saint Hubert, ad pedes beati Huberti — (sans doute en-dessous de l'autel à reliques où était déposée la châsse contenant les ossements du saint) — et dans ce nouvel autel il déposa de nombreuses reliques. Tous ces autels furent consacrés peu de temps après, avec grande solennité et réjouissances, par l'évêque Henri, assisté de Francon, évêque de Bellegarde, qui demeurait alors à Liège, auprès du prélat.
Le même religieux orna l'autel majeur de l'église abbatiale dédié à saint Pierre, prince des apôtres, d'un retable d'or, commencé déjà par l'abbé Albert, qui y avait employé un calice valant vingt livres d'or, donné autrefois par Louis le Débonnaire, fils de l'empereur Charlemagne, à l'église de Saint-Hubert. L'abbaye avait reçu de ce prince d'autres présents de grande valeur, en or et en argent, aussi bien que des ornements faits de tissus précieux et des livres. Mais ceux-ci ont disparu, les uns égarés par l'incurie des moines, les autres vendus ou emportés audacieusement par les abbés ou les orieurs intrus. Nous avons vu, nous-mêmes, brûler de notre temps, bon nombre de ces tissus d'or, sous prétexte qu'ils étaient devenus trop vieux pour être conservés et servir encore, mais en réalité afin de retirer l'or que contenaient ces étoffes et satisfaire ainsi la cupidité des destructeurs que nous pourrions, mais que nous ne voulons pas nommer.
Que dirons-nous encore de la perte et de la disparition des livres? — Le psautier écrit en lettres d'or, donné par l'empereur Louis, orné de son image que l'on voit au commencement, a été vendu dans la ville de Toul, parce que cette ville se trouvant en pays étranger, il était plus difficile d'y faire des recherches, mais la Providence divine a permis cependant que ce livre fût restitué à notre église (■).
Plus loin, le même chroniqueur, continuant à regretter les pertes subies par son abbaye, à la suite des désordres qui s'y introduisirent, conséquences douloureuses de l'attitude de l'évêque de Liège, Otbert, qui avait chaudement pris le parti de l'empereur Henri IV, parle d'un évangéliaire dont la reliure était ornée de lames d'or et de pierres précieuses, enlevé au trésor de Saint-Hubert par l'abbé Thierry H. Avec ce livre des évangiles, l'abbé avait emporté également deux chapes et trois cornets d'ivoire, donnés autrefois par le duc Godefroid le Barbu.
Ce ne furent pas les seules pertes que le monastère de Saint- Hubert eut à déplorer à cette époque. Trente ans après l'achèvement du retable d'or, consacré par lévêque Henri de Verdun, celui-ci disparaissait à son tour. Ce retable, comme la plupart des œuvres de même nature à cette époque, était sans doute richement historié de figures, répondant par la recherche du travail à la valeur du métal précieux employé.
Voici comme notre auteur rapporte ce fait :
Lorsque le duc de Bouillon entreprit la croisade qui devait jeter tant d'éclat sur son nom, il se résigna aux plus grands sacrifices afin de couvrir les frais de la guerre lointaine qu'il allait entreprendre. L'évêque Otbert, dont les visées politiques tendaient surtout à
I. Chronique de V Abbaye de Saint-Huber/, dite Caiilatorium, traduite par A. L. P. De Robaulx de Soumoy, § 28, pp. 241 et ss.
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augmenter son domaine et sa souveraineté temporels, désirant acheter le duché de Bouillon, fit convention avec le duc de lui payer quinze cents livres d'argent. Or, le trésor de l'évêque était à sec, et, pour se procurer une somme aussi importante, il dépouilla les maisons religieuses sur lesquelles son pouvoir s'étendait. L'abbaye de Saint-Hubert ne fut pas épargnée. Les agents d'Otbert enlevèrent le retable d'or du maitre-autel et brisèrent trois croix également d'or, ornées de pierres précieuses ; l'une d'elles, admirable de richesse, avait été confectionnée avec l'aide de Lambert l'ainé — l'un des religieux de Saint-Hubert — par l'abbé Thierry, lorsqu'il était encore prieur, et l'évêque Henri avait défendu de la détruire sous peine d'excommunication.
En rapportant ce fait, l'auteur de la chronique ne craint pas de Hétrir la mesure prise par l'évêque Otbert comme un acte d'odieuse spoliation (').
Il n'est pas aisé d'établir, même approximativement, ce que l'acquisition d'Otbert a pu faire détruire de monuments de l'orfèvrerie au pays de Liège ; nous savons seulement que l'église abbatiale de Lobbes dut également faire le sacrifice de son retable d'argent, et que même la ch.âsse de saint Lambert de la cathédrale ne fut pas épargnée. Il est vrai que, douze ans plus tard, en i loS, l'évêque restituait, sous la forme d'une ornementation nouvelle, les richesses de la châsse dépouillée par lui. Quant au duc de Bouillon, il envoya, au moment de son départ, un jeu d'échecs en cristal aux moines de Saint-Hubert.
Pour ne pas laisser paraître les actes de vandalisme de l'évêque de Liège sous un jour plus odieux qu'il ne convient, n'oublions pas qu'il obéissait à un usage à peu près général à son époque, et qui, dans une certaine mesure, devait continuer à prévaloir encore bien des siècles après lui. En France, on peut citer des actes de cette nature jusqu'au règne de François I^"" et plus tard encore.
Sceau de l'évêque Otbert.
Les monuments antérieurs au XIP siècle.
Les ivoires sculptés.
APRÈS avoir rappelé les témoignages des chroniqueurs et les renseignements offerts par les documents écrits jusqu'à la fin du XL' siècle, il nous reste à examiner le petit nombre de monuments de cette période parvenus jusqu'à nous. Il y a un double
I. Chronique de l'abbaye de Saint- Hubert dite Cantaloriuin, ^ 104, p. 305.
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intérêt à ce genre d'étude : les œuvres d'art apportent en ellesmémes des renseignements non moins précis, sous certains rapports, que les témoignages écrits ; elles nous permettent ensuite de juger du style propre de l'époque à laquelle elles ont été créées et, par la comparaison avec les monuments de date antérieure, des progrès de l'art en général.
Il est à peine nécessaire de faire remarquer combien sont rares, dans nos régions, les œuvres de l'art plastique antérieures au XI' siècle. Celles qui nous restent sont dues exclusivement à une application de cet art, dont il est très peu question dans les récits des chroniqueurs; ce sont des ivoires, et ils appartiennent à la toreutique de petite dimension. Taillés dans une matière de peu de valeur intrinsèque, et qui, employée une fois, n'est plus susceptible de transformation comme les métaux fusibles, c'est en partie à cette circonstance qu'on doit leur conservation. Ensuite, associés par destination au culte religieux, entourés, pour cette raison, d'une certaine vénération, les ivoires ont été soustraits, grâce encore au peu de place nécessaire pour cela, aux dangers auxquels ont succombé pendant les guerres et les troubles, exposés d'ailleurs aux convoitises de toute sorte, les monuments de l'orfèvrerie et les œuvres d'art coulées et ciselées.
Toutefois, en étudiant les travaux de cette nature, il convient d'y mettre beaucoup de prudence : on ne doit pas les attribuer trop facilement à l'art du pays où ils ont été conservés et où existent les institutions et les édifices qui en ont été les dépositaires. Malheureusement, la critique archéologique, même faite avec circonspection et compétence, peut rarement indiquer avec précision l'école ou les ateliers dont ces travaux sont sortis. Mais que les œuvres d'art de cette nature soient originaires du pays ou bien qu'elles s'y trouvent depuis une antiquité très reculée, comme c'est le cas pour les monuments que nous allons e.xaminer, il convient d'en tenir compte et l'on ne saurait les considérer comme absolument étrangers au développement et à l'histoire de l'art de la région dont nous nous occupons; en effet, c'est par les travaux de la branche particulière cultivée par l'artiste que se fait son éducation. Les monuments venus de pays étrangers lui serviront de modèle, surtout s'il n'en a guère d'autres sous les yeux.
A ce titre, et sans nous y arrêter plus qu'il ne convient, nous mentionnerons les diptyques, conservés dans deu.x églises de Liège et qui, consulaires dans leur origine, étaient devenus, l'un diptyque ecclésiastique à la cathédrale Saint-Lambert, l'autre, l'ornement de la reliure d'un évangéliaire de l'ancienne collégiale de Saint- Martin à Liège. Le premier et le plus célèbre de ces ivoires, connu encore maintenant dans le monde savant, sous le nom de diptycon Leodiense, est un monument de l'avènement de Flavius Anastasius au consulat d'Orient, en 517. Ces deux feuillets sculptés, dont l'un fait maintenant partie du Musée de Berlin et l'autre appartient à celui de South-Kensington, à Londres étaient, de temps immémorial, jusqu'à la Révolution, l'une des curiosités du trésor de la cathédrale de Liège. Ce monument de la toreutique fut, comme nous venons de le dire, converti en diptyque ecclésiastique, et les noms d'évêques inscrits à la face intérieure des feuillets, encore lisibles en partie, permettent de croire qu'à titre d'instrument du culte, le diptyque était en usage au temps de Charlemagne, peut-être même déjà à l'époque où vivait saint Hubert. Le second diptyque, conservé pendant une série de siècles à l'église de Saint-Martin, avait passé, en 1729, entre les mains d'un collectionneur liégeois, le
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baron de Crassier. Il était daté de l'an 449, année où Astyrius a pris possession du consulat d'Occident, dans l'une des villes des Gaules probablement à Arles Une moitié de ce diptyque est conservée à la bibliothèque de 'fl!^ D.irmstadt. Comme il est hors de doute que le premier de ces monuments est l'œuvre d'un tailleur d'ivoire de Constantinople et que l'autre semble avoir été exécuté en Italie ou dans le midi de la France, ils n'appartiennent que d'une manière bien indirecte à l'histoire des arts sur les bords de la Meuse.
On a découvert, il y a une vingtaine d'années, dans la sacristie de l'ancienne collégiale de Tongres, un feuillet d'ivoire sculpté qui, sans avoir la même origine que les monuments dont nous venons de parler, a également servi de diptyque ecclésiastique. La plaque a une hauteur de o'"3 55 sur une largeur de o'"i40. Ici, nous nous trouvons en présence d'un travail d'origine chrétienne; c'est une sculpture en bas-relief, représentant un vieillard debout, barbu et tonsuré, mais sans nimbe, tenant de la main gauche couverte du pan de son manteau, un livre dont la reliure est décorée d'une croix pattée, et bénissant de la main droite à la manière grecque.
Ce personnage est chaussé, et le haut de la niche qui sert d'encadrement à la figure, n'est pas sans analogie avec le feuillet d'un diptyque impérial du VI^ siècle, représentant saint Michel Archange, travail byzantin d'une grande beauté, conservé actuellement au Musée Britannique. L'ivoire de Tongres est, au contraire, très défectueux dans le dessin et les proportions; il est d'ailleurs d'une exécution assez barbare. Les noms de huit évêques de Tongres, inscrits sur le revers de i cette feuille, prouvent qu'elle a servi de dip- ' tyque ecclésiastique au IX'^ et au X" siècle.
On a voulu reconnaître dans ce travail
1 • *^ j' 1 J 1 1 n Ivoire consen'é à l'église Notre Dame de Tongres.
la copie grossière d une plaque de la belle
Cathedra fort connue, que possède encore actuellement la cathédrale de Ravenne,
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siège d'ivoire exécuté pour l'évéque IMaximilien, décédé en 553 ; et l'on a conclu de ce fait que, dans l'origine, le feuillet d'ivoire de Tongres a fait également partie d'un siège copié tout entier sur le modèle de celui de Ravenne. C'est là une déduction que nous nous contentons de signaler, sans la considérer ni comme absolument admissible, ni même comme probable. Au point de vue de notre étude, il serait plus intéressant d'examiner la possibilité d'attribuer ce travail à l'un ou l'autre artiste du pays qui aurait visité l'Italie. Les nombreuses relations des établissements monastiques des bords de la Meuse avec ce pays, et les fréquents voyages à Rome de leurs religieux, permettent d'admettre que ce travail a pu être fait par l'un d'entre eux pour l'église de Tongres, ou provient d'une autre église de ces régions. La manière grecque dont fait usage, dans la bénédiction, le saint sans nimbe figuré sur cet ivoire, ne saurait être invoquée contre une hypothèse de cette nature, puisqu'il s'agit ici d'une imitation faite aussi fidèlement que le permettait le talent du copiste.
Il existe chez un collectionneur parisien, ]\I. Spitzer, une seconde plaque, de même dimension, et qui oftre avec l'ivoire de Tongres une si grande analogie, que ce n'est pas trop s'aventurer que d'en attribuer le travail à la même main. D'après les renseignements qui nous sont parvenus.ce second feuillet d'ivoire proviendrait également des environs de Liège (').
Un ivoire provenant de lancienne abbaye bénédictine de Metlach sur la Saar, et qui est aujourd'hui la propriété de IM. Eugène Boch, est un travail assez barbare, qui rentre entièrement dans la catégorie des sculptures de Tongres et de la collection Spitzer. Il a été longuement décrit et reproduit dans un travail de M. le Ch^e Fréd. Schneider {-).
A peu près à la même époque où l'on retrouvait à Tongres ce feuillet d'ivoire, on en découvrait deux autres dans la petite église de Genoels-Elderen, située à six kilomètres de Tongres, dans le Limbourg belge.
Ces sculptures, d'un très faible relief, dont les sujets se détachent sur un fond ajouré, représentent l'une, le Christ entre deux anges, imberbe, la tête entourée d'un nimbe crucifère.tenant de la main droite une croix emblématique dont la hampe repose sur l'épaule, et de la gauche un livre. Il a l'un des pieds appuyé sur un lion, l'autre sur un serpent. En dessous de ces animaux, on voit un aspic et un basilic. C'est l'interprétation figurée du Psaume XC, 13. « Vous marcherez sur l'aspic et le basilic, vous foulerez aux pieds le lion et le dragon. » Ce texte se trouve d'ailleurs inscrit dans une sorte de bordure interne de l'encadrement, qui n'existe qu'à la partie supérieure et au.x côtés, ►fi vbi dns (Dominus)
AMBVLABIT SVPER ASPIDEM ET BASILISCVM ET CONCVLCABIT LEOXE^t ET DRACOXEM.
Ivoire de la collection Spitzer.
1. Nous devons le croquis de cet ivoire à l'obligeance de feu Ch. de Linas qui avait bien voulu le faire pour nous.
2. Ueutsche Elfenbeinskulpturcn desfriihen Mittclulters von D. FRIEDRICH SCHXEIDER.
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Le second feuillet représente l'Annonciation et la Visitation de la sainte Vierge. Ces feuillets ont 30 cent, de haut sur 18 de large. L'épigraphie, le style rigide des draperies, la gaucherie des attitudes, notamment dans les anges, enfin le décor de la bordure formant des entrelacs qui ne sont pas sans analogie avec les bordures peintes dans l'évangéliaire des saintes Relinde et Harlinde d'Aldeneyck, tous ces caractères permettent, non seulement de faire remonter ces deux ivoires wiess^
au VII 1'= siècle, mais encore d'en att buer le travail à quelque religieux s'exerçant à la sculpture de l'ivoire, dans l'une ou l'autre abbaye du pays mosan.
Le Musée de Darmstadt possède deux feuillets d'ivoire actuellement réunis par un encadrement en métal qui, selon toutes les probabilités, proviennent des bords de la Meuse. Le travail, assez rude, permet de croire qu'il est à peu près d'un siècle moins ancien que les sculptures de Genoels- Elderen. Ils ornent lais antérieur de la reliure d'un évangéliaire manuscrit qui semble appartenir au X^ siècle ; malheureusement, le livre ne fournit aucun renseignement sur ces ivoires (■).
Ces tablettes formaient, sans aucun doute, à leur origine, un de ces diptyques liturgiques restés en usage dans les églises occidentales jusqu'au XIi^ siècle. Suivant une étude très érudite qu'un savant allemand a consacrée à ce petit monument, les compositions de ces tablettes représentent, l'une, le prophète Isaïe, annonçant la Rédemption par la venue du Christ à la Terre, figurée symboliquement par Gaea, une
femme allaitant son enfant, et inspiré Pr.,n..r fuu.llet du diptyque provenant Je leglisc de CnoelsElderen.
par deux anges qui, dans une couronne, portent en quelque sorte la dcxtra Dci ; l'autre, la seconde apparition du Christ, assis dans sa majesté, comme souverain juge de tous les hommes ; au-dessus et en-dessous de lui, on voit les emblèmes des quatre évangélistes. L'auteur de ce travail, en constatant que, dans cet ivoire, on trouve certains
I. V. Reviee de r Art chr,'tte>i,x. VI, p. -130-439. Travail de .\1. le chanoine ScHNEmER, accompagné d'une bonne phototypie de la grandeur du monument original. Notre planche I donne une réduction de cette photographie.
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caractères communs avec des travaux de même nature conservés dansles régions mosanes, tels que des an^es portant le nimbe, tenant la couronne delà victoire ; d'autres qui placés parallèlement et par couple, apparaissent comme les témoins douloureux du Crucifiement, des personnifications appartenant à l'antiquité, telles que les Eléments, l'Eau, la Terre, les symboles des évangélistes, etc., incline à chercher une origine également mosane aux ■ ' deux feuillets conservés à Darmstadt ('). Nous allons retrouver quelques-uns des mêmes caractères dans d'autres sculptures en ivoire, appartenant déjà à un art plus avancé.
Le trésor de l'église primaire de N-D. de Tongres possède un relief d'un beau travail dont l'artiste semble avoir vécu dans les mêmes régions. C'est un ivoire ornant également la couverture d'un évangéliaire : on peut l'attribuer au X«" ou XI^ siècle. Le tailleur d'imao-es y a traité le drame du Crucifiement, enrichissant la composition de toutes les figures dont le symbolisme de son temps aimait à entourer et à expliquer aux yeux des fidèles, le supplice réparateur du Dieu fait homme. Au centre de la composition apparaît le Christ en croix, imberbe et sans nimbe ; en haut, émergeant de nuages, la main divine ; deux anges, malheureusement acéphales aujourd'hui, tiennent une couronne suspendue sur la tête du divin supplicié ; au-dessus des bras de la croix, à droite et à gauche, le soleil et la lune portant chacun une torche, tous deux entourés d'un cercle de nuages, le soleil, la tête nimbée de rayons aigus, la lune, sous la figure d'une femme dont la tête est enveloppée d'un voile et surmontée d'un croissant. Sous les bras de la croix, adroite, la figure de l'Eglise. Elle tient d'une main l'étendard du triomphe, de l'autre un rameau verdoyant; au côté gauche, la Synagogue, tournant le dos au Messie, lui jette un dernier regard ; elle tient à la main une palme desséchée, végétal exotique, emblème des morts ('). A côté de la figure de l'Eglise, la sainte Vierge, et du côté opposé, saint Jean, ont tous deux le regard fixé sur la croix. Aucune de ces deux figures n'est nimbée.
Enfin, dans la zone inférieure, au.x deux angles, on voit d'un côté 1 Océan, vieillard barbu, représenté comme l'art classique personnifie les fleuves, avec l'urne qui répand les flots de ses eaux et tenant un énorme poisson à la main — allusion peut-être au cétacé qui dévora Jonas — la tête coiffée de cornes qui se terminent en tête de serpent : de l'autre côté, la Terre. C'est une femme dont la partie supérieure du corps est nue, s'appuyant d'une main à un arbre couvert d'une riche végétation et tenant de l'autre un serpent qu'elle nourrit de son lait. Entre ces figures, on voit trois hommes sortant du tombeau, oi^i ils ont été renfermés en attendant la Rédemption. Ils s'élancent vers le Christ, leur libérateur. Indépendamment du symbolisme remarquable dont l'allégorie du serpent auprès de la Terre est empruntée aux monuments de l'antiquité classique, cet ivoire se distingue encore par la noble attitude du Christ, la belle distribution des figures et l'élégance du style des draperies: l'influence du style byzantin est sensible. Hauteur de la plaque: 0^184 : largeur: o'"io8. PL. IL Le trésor de la cathédrale de Liège possède également une sculpture sur ivoire en haut relief, formant l'ornement principal de la reliure d'un évangéliaire. De la même époque que le relief que nous venons de décrire, il ne le cède à celui-ci ni par le talent de l'artiste, ni par l'intérêt qu'offrent les sujets traités. Dans trois zones superposées,
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l'ivoirier a représenté trois résurrections que rapportent les évangiles et par lesquelles le Christ, en manifestant son autorité sur la mort, a voulu appuyer la prédication de sa doctrine. C'est la résurrection de la fille de Jaïr, la résurrection du fils de la veuve de Naim et enfin celle de Lazare. Ces miracles s'accomplissent ici dans les trois dernières étapes que la mort accorde à ses victimes et que saint Bernard nomme viors in domo, mors in porta, mors in sepitlcliro.
Dans le registre supérieur, le Christ, accompagné de quatre de ses disciples, entre dans />/,. ///. la maison de Jaïr. Tenant un livre de la main gauche, il fait signe de la main droite à la jeune fille qui déjà se lève pour répondre à l'appel de celui qui s'est donné comme le principe de toute vie. Dans la zone centrale, Jésus, suivi de trois apôtres, rencontre le cortège funèbre du fils de la veuve, au moment où les enfants qui portent le défunt ont franchi la porte de Naïm. Le Christ bénit à la manière latine le mort couvert d'un linceul qu'on lui présente. Enfin, dans la zone inférieure, la scène de la résurrection de Lazare est également rendue avec beaucoup de clarté et une intelligence remarquable des exigences particulières de l'art plastique. Dans ces trois compositions, le Christ est imberbe, comme dans l'ivoire de Tongres; dépourvu de nimbe dans la première scène, sa tête se détache dans les deux sujets suivants sur une croix pattée dont les bras ne sont pas reliés par le cercle d'un nimbe, caractère iconographique assez rare. Une jolie bordure de feuilles d'acanthe, où le style de l'antiquité classique semble encore prévaloir, encadre tout l'ivoire, dont la hauteur est de 0^178 sur une largeur de o^"! ro. Ce feuillet porte encore de nombreuses traces de polychromie; le fond sur lequel les groupes se détachent est bleu, constellé d'étoiles à cinq rais.
S'il est permis de croire que les sculptures que nous venons de décrire ont été taillées non loin des sanctuaires qui, de temps immémorial, en ont été les dépositaires, rien cependant n'établit une certitude à cet égard.
Il n'en est pas de même d'une plaque d'ivoire en haut relief ornant le centre de la riche reliure de l'évangéliaire donné par l'évêque Notger à l'ancienne collégiale de Saint-Jean, à Liège, manuscrit conservé aujourd'hui dans la bibliothèque de cette ville.
Ce travail, d'une composition peu compliquée, ne s'éloigne pas d'une manière assez sensible, par le style, de ceux de la cathédrale de Liège et de l'église de N.-D. de Tongres que nous venons de décrire, pour qu'on ne puisse l'attribuer à la même école, où, si l'on aime mieux, à un artiste obéissant aux mêmes traditions, vivant dans le même courant d'inrtuences. Or, nous nous trouvons ici en présence d'un monument dont l'origine liégeoise ne paraît pas contestable.
Au centre de la composition apparaît le Christ entouré d'une gloire. Assis sur un siège faiblement indiqué, et qui n'est peut-être qu'un arc-en-ciel, il a la tête entourée du nimbe crucifère. Il bénit de la main droite, à la manière latine, tandis que de la gauche, il tient un livre appuyé sur ses genoux. C'est le thème si souvent répété dans les siècles du moyen âge de la Majestas Dotnini. En dehors de la gloire, on voit dans les angles les emblèmes des quatre évangélistes posés sur des nuages. Enfin, dans la zone inférieure se trouve Notger lui-même; il est représenté au moment où il vient de quitter sa cathedra d'évêque pour offrir, en mettant un genou en terre devant un autel à ciborium. au Christ,
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le livre des évangiles qu'il a fait écrire. Chose assez bizarre, le naïf tailleur d'images a donné un nimbe à Xotger, et il ne l'a pas fait carré comme c'était l'usage en Italie, pour les personnes de haut rang encore vivantes. Cet attribut de la sainteté contraste d'une manière assez frappante avec les deux hexamètres qui se lisent sur l'encadrement de ce
relief:
4jn ego .l'îotlkriiG pcccati yonberc prcssus %ù te fictta gniii nui tccccé omnia uiitu.
La disposition simple de la composition fait honneur à l'artiste auteur de ce travail; il est à regretter que l'ivoire se trouve aujourd'hui dans un état assez fruste et que toutes PL. iv. les parties saillantes, les tètes notamment, soient usées par le frottement.
Notger a régné sur la principauté de 971 à looS. L'église de Saint-Jean-l'Evangéliste ayant été inaugurée en 982, c'est probablement à cette année qu'il faut reporter le don que lui a fait son fondateur. Au surplus, cet évéque était un homme très éclairé, animé d'autant de sollicitude pour l'instruction de son peuple, que pour le développement de sa ville épiscopale, qui lui dut la reconstruction de la cathédrale, son enceinte fortifiée et la fondation de plusieurs églises.
Avant d'en finir avec les bas-reliefs en ivoire, il importe de signaler encore un monument de cette catégorie, conservé au Musée d'antiquités de Bruxelles, et qui offre trop d'analogie avec l'ivoire du trésor de la cathédrale de Liège, pour ne pas appartenir à la même époque et probablement à la même école. La composition a proprement pour objet les scènes les plus importantes de la vie du Christ, racontées par les quatre évangélistes que l'artiste-ivoirier fait figurer aux angles de son bas-relief.
De même qu'à livoire de Liège, la composition se divise en trois zones, ou registres, qui. pour suivre l'ordre chronologique, doivent se lire de bas en haut. Dans la zone inférieure apparaît la Naissance du Sauveur. La Vierge Marie, couchée sur un lit, reçoit les soins d'une femme; au-dessus, dans sa crèche, l'enfant Jésus entre le bœuf et l'âne. Dans la zone médiane, on voit le Crucifiement ; le Christ, revêtu d'une longue tunique, est étendu sur la croix, entre les deux larrons. A la partie supérieure de la croix, une main sort des nuages, la dcxtra Dei, pour mettre la couronne sur la tête du Christ.
En-dessous des bras de la croix, la Vierge à droite, saint Jean à gauche, plus rapproché du divin supplicié; près de la Vierge, l'Église recueillant dans un calice le sang réparateur, tient de la main gauche un étendard surmonté d'une croix pattée; à côté de saint Jean, la Synagogue, avec sa palme desséchée, se détourne du Christ. Au premier plan, d'un côté, saint Longin, avec sa lance; de l'autre, un des bourreaux tenant l'éponge imprégnée de vinaigre; une grande amphore au pied de la croix a sans doute contenu ce liquide. Au bas, des deux côtés, apparaissent les morts sortant de leur tombeau. Dans la zone supérieure enfin est représentée l'Ascension du Sauveur, motif qui se répète, dans le registre supérieur; entouré des apôtres, au nombre de dix, le Christ, vu du dos, s'^ève vers les nuages, tenant de la main gauche la croix de résurrection. Deux anges, portant des sceptres, descendent du Ciel pour le recevoir et semblent parler aux apôtres.
Un détail intéressant, mais difficile à expliquer, c'est la table de forme carrée que le Christ, en montant au ciel, tient de la main droite; une table de même forme est symé-
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triquement placée de l'autre côté dans les nuages. Sont-ce les tables de la loi, ou les livres des prophéties qui viennent de s'accomplir, que l'artiste a voulu représenter ? Nous inclinons pour cette dernière interprétation.
Il y a lieu de remarquer la bordure en feuilles d'acanthe de cette jjlaque d'ivoire, exactement la même que celle qui encadre les trois résurrections de l'ivoire de la cathédrale de Liège; le style des draperies offre une grande analogie dans les deux monuments dont aucune figure n'est nimbée. Enfin, le motif de la couronne qu'une main laisse descendre sur la tête du Christ est identique dans l'ivoire du Musée d'antiquités de Bruxelles et dans celui du trésor de Tongres.
Quoi qu'il en soit, les différents ivoires que nous venons de décrire, ne sont, par leur style, ni grecs, ni italiens. Trois d'entre eux ont, de temps immémorial, été conservés dans des sanctuaires liégeois; l'un représente un évêque de Liège et a été fait pour une église de la ville de Liège. Dans l'état actuel de la science archéologique, il ne saurait y avoir de témérité à revendiquer pour l'art mosan ces monuments, qui tous paraissent antérieurs à la fin du X"' siècle.
Sceau du Palais de Liège.
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C{)apitre ïienyième.
Ha sculpture et les tratiaur en métal, Depuis le XI*= siècle jusqu'au règne De Rugucs De Kicrpont (t 1229).
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La sculpture en pierre dans l'ancien Pays de Liège et sur les bords . de la Meuse aux XI et XI P siècles.
ES le XP, mais surtout au cours du XII^ siècle, les arts plastiques, no- I tamment l'art de fondre et de travailler les métaux, après des progrès successifs, avaient atteint une floraison extraordinaire. De même que dans certaines régions de la France et sur les bords du Rhin, les travaux exécutés sur les bords de la Meuse permettent de considérer cette période comme l'ère des œuvres les plus importantes, comme la grande époque pour les maîtres fondeurs et les orfèvres. Il y a même lieu de craindre que le lecteur ne trouve hors de proportion les détails et les renseignements que nous donnerons sur l'art de ces temps reculés. C'est là un reproche qu'il serait difficile d'éviter. On ne saurait faire l'histoire de l'art qu'à l'aide des documents écrits par les contemporains généralement, et des monuments laissés par les artistes ; or, presque toujours, c'est en raison de l'importance que prennent les manifestations de l'art, c'est en raison de sa floraison et de ses développements, que les documents écrits se multiplient et que les annalistes consignent ce qui s'accomplit autour d'eux. Si les arts sont en honneur, si les travaux des artistes répondent aux aspirations et à la vie populaires, on trouvera dans les écrits contemporains des mentions fréquentes et de nombreux renseignements. Il n'en sera plus de même lorsque l'art tombe dans la routine, ou devient simplement objet de luxe et de curiosité. Aussi surprendrons-nous plus d'un lecteur en constatant que, pour le XI I" siècle, nous possédons pour notre étude plus de documents sur les arts plastiques que nous n'en trouverons au XVIII', où vivaient cependant dans les mêmes régions un grand nombre de sculpteurs dont les travaux sont encore sous les yeux de tous.
A cette période, le haut enseignement, tel que le comprenait naturellement l'esprit du
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temps, avait pris à Liège même un grand essor. Nous aurons lieu de revenir sur ce fait en nous occupant de l'abbé Wibald de Stavelot, l'un des disciples de l'école de Liège. Les arts participent à cette situation, et les monuments eux-mêmes semblent avoir pour objet de servir à l'édification et à l'enseignement du peuple. L'iconographie devient une langue beaucoup plus généralement comprise alors qu'elle ne l'est aujourd'hui, et le symbolisme pénètre de sa poésie les figures taillées dans la pierre ou coulées dans le métal. A cette époque, au surplus, presque toutes les œuvres de quelque importance sont accompagnées d'inscriptions métriques, en général d'hexamètres, qui en facilitent l'intelligence et en précisent le sens. Le poète vient ainsi en aide au sculpteur et au peintre ; les vertus et les vices, les sciences sont personnifiées par des figures symboliques ; les abstractions sont exprimées par des images dont le sens, pour notre époque, qui en a perdu la clé, n'est pas toujours facile à saisir. Dans les grandes châsses et les ouvrages en métal, nous verrons s'épanouir l'iconographie chrétienne, comme dans le cadre qui lui est le plus favorable. Le même ordre d'idées se manifestait dans les œuvres aujourd'hui détruites de la statuaire. Aussi, avant d'examiner les grandes fiertés, les fonts baptismaux et les ouvrages en métal, nous chercherons, par le peu de renseignements qui nous restent, à rendre compte de ce que pouvaient être les sculptures des portails, des autels, des portes d'écoles et enfin de tous les monuments auxquels le ciseau de l'imagier donnait, avec un caractère décoratif, une signification particulière.
Les églises de Maestricht ont conservé encore plusieurs sculptures antérieures à la fin du XI 1° siècle ; nous donnons le croquis du bas-relief qui se trouve au-dessus de l'une des portes du cloître de l'église Saint-Servais. Il représente le Christ assis sur l'arc-en-ciel, entouré d'une gloire, bénissant à la manière grecque et tenant le livre ouvert posé sur son genou gauche. Il est entouré des emblèmes des quatre évangélistes, placés dans l'ordre généralement adopté à cette époque. Il n'y a rien que de traditionnel dans cette composition.
Un monument fort curieux de la seconde moitié du XI L siècle existe encore aujourd'hui chez un particulier à Liège. Le moulage, fait avec beaucoup de soin, qui se trouve au Musée archéologique de la même ville, facilite l'étude de ce morceau de sculpture. C'est un haut-relief, ornant autrefois le tympan d'une porte, très probablement la porte d'une école. — Trois figures y apparaissent chacune inscrite dans un cercle : elles personnifient, l'une, occupant le milieu et la position la plus élevée, << l'Honneur » ; celle qui se trouve à sa droite, « le Travail » ; enfin la figure de femme, aujourd'hui fort mutilée, qui se trouve du côté opposé, paraît représenter « la Sollicitude >. Ces figures sont caractérisées chacune par des inscriptions ; autour du cintre, formant le contour extérieur du tympan, existaient deux vers hexamètres, qui sans doute expliquaient la composition. Malheureu-
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sèment, il nVii subsiste plus aujourd'hui que le commencement, dont il est difficile de tirer
un sens précis ('). PL. V.
Malgré le peu d'exemples qui nous restent de sculptures symboliques de ce genre, il faudrait bien se garder de croire que c'est là une œuvre isolée. Un manuscrit liégeois nous offre à cet égard des renseignements précieux qu'il importe de mettre en lumière (-).
On voyait autrefois dans les peintures murales la représentation de « Roues de la For. tune » ; on en voit encore dans les manuscrits du moyen âge et dans les sculptures des cathédrales. l£n France, il existe notamment une sculpture symbolique de ce genre autour de la grande rose qui éclaire le tympan du transept septentrional de l'église Saint- Etienne de Beauvais (3) et à la cathédrale d'Amiens. Dans ces sculptures, la vie humaine est figurée par un certain nombre d'hommes qui, d'un côté, semblent gravir vers le haut de l'archivolte formée par l'encadrement de la rose, de l'autre côté, un même nombre de figures tombent précipitées, la tête en avant ; elles vont rejoindre un personnage du bas qui, gisant à terre, paraît s'engloutir dans un tombeau.
En opposition avec ce personnage inférieur, il se trouve, tout au sommet de la roue de la Fortune, un homme assis sur un trône. Il ne monte ni ne descend ; arrivé à l'apogée, il est le roi, le maître de tous. D'une main, il aide ceux qui montent à venir à lui, de l'autre, il repousse, avec son sceptre, ceux qui descendent la mauvaise pente de la Fortune.
L'auteur liégeois précité nous apprend qu'une sculpture semblable se trouvait sur le tympan de la porte de la maison canoniale située à l'angle des cloîtres de la collégiale de Saint-Paul, habitée par un chanoine du nom d'Othon. Il donne même une description assez détaillée de la roue de Fortune qui y était sculptée (■^).
Le même auteur nous fait connaître un second relief sculpté sur l'autre porte de la même habitation et dont la description n'est pas moins intéressante. Ici le chanoine Othon s'était fait représenter lui-même, malade et étendu sur sa couche, entouré de personnages lisant dans des livres, tandis que d'autres, au pied du lit, tenaient un crucifix élevé sur une hampe. Autour de l'archivolte, on lisait l'inscription suivante :
« ^\t cïir 4.">Gto cinis/ ûomis illi fiit rogo finis (-^). h
En nous donnant ces détails, le chroniqueur a soin de nous apprendre qu'une partie de cette sculpture était couverte de dorures.
Enfin, il nous décrit une troisième composition dont la pensée, cette fois, semble se rapprocher de celle du tympan sculpté qui existe encore, et que nous crovons avoir décoré l'entrée d'une école.
1. V. J. Helbig, Bulletin de t Institut archéologique liéi^eois, t. X, p. 23 et 55. Y. aussi Schuermans, Bulletin des Commissions royales d'art et d'archéologie, XVI' année, p. 336 et suivantes.
2. Daniel de Rlochem, Liber de servis et aqua Sa/icti Pauli (118 j-l\<)\), — 3. Annales urcliéologit/ues, t. 1, p. 42-'
4. Scieiidum guod de persona Ostonis ante/ati gualiter supra spaciosum lapide m parte domtis ad cornu claustri versus buscum adhuc apparct in parte sufieriori rota fortune cum fersonis ascendentibus et descendentibus, ac supra rotam quedam egrcgia persona quasi rotam dirigens ; item infra rotam quedam persona habens ocnlos velatos, et in circumferentia rote sunt hii ',/ersus : Hac voluente rolajiunt incognita vota. Si placet ascendc, sed quo tendit rota tende.
5. Item ab alla parte uersiis Sanctum Jacobum apparet desculptus lectus stratus in certis partibus dcauratus continens personam Ostonis tamquam injirmum iacentein in lecto discooperto cui astant certe persane legentes e.v libris apertis et quedam alla persona ad pedem lecti cum crucifixo ekuato in baculo suo, et in circumferentia habetur talis versus; Sic etc.
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Ici, c'est un mao-ister ou professeur qui se trouvait en présence de ses disciples. L'inscription qui suivait le contour du cintre formant le champ du bas-relief donnait le sens de la leçon faite par le professeur à ses élèves : Otnnc quod hic agitnr prétérit et moritîir (').
On voit par ces différents exemples que l'art du statuaire n'abordait pas seulement des thèmes empruntés aux livres sacrés et aux légendes de l'hagiographie, mais qu'à cette époque, ainsi que le dit un archéologue moderne d'une haute autorité : <<" L'art manifeste une tendance nouvelle dans le choix des sujets et la manière de les exprimer ; au lieu de s'en tenir exclusivement aux reproductions des sujets légendaires dans la statuaire, il se passionne pour les encyclopédies et cherche à rendre saisissables pour la foule certaines idées métaphysiques (-).
Même en traitant les sujets d'ordre religieux et d'une donnée simple, la préoccupation d'exprimer une pensée symbolique sous une image empruntée à l'ordre naturel se manifeste, et presque toujours cette pensée est expliquée par les textes écrits qui accompagnent les œuvres plastiques. Le Musée archéologique de Liège possède un très intéressant monument de cette catégorie. C'est un haut-relief, représentant la \'ierge-Mère allaitant son enfant. Œuvre de grand style, on ne peut, malgré l'état fruste des têtes, ne point y reconnaître la main d'un artiste. Si on lit toutefois le texte qui entoure l'encadrement, celui-ci n'a pas voulu représenter la \^ierge Marie, nourrissant son divin enfant, mais il y figure la Porte du Ciel, la femme prédestinée à accomplir la prophétie d'Ezéchiel, chap. XLIV, V. 2. Ce relief, qui, très richement polychrome et doré autrefois, servait probablement de retable d'autel à l'abbaye de Saint-Laurent, où il se trouvait jusqu'à son transport au Musée archéologique, est connu sous le nom de (<: Vierge de dom Rupert », à ^^' ^'^' cause d'une légende qui s'y rattache.
A titre de contraste, il convient de rapprocher de ce travail le tympan en plein cintre qui se trouve à la chapelle de Saint-Maur, à Huy, datant probablement de la même époque, à en juger par le caractère épigraphique des textes inscrits et le style du travail. C'est un monument curieux, mais d'un caractère entièrement barbare, assurément sans valeur au point de vue de l'art. Il représente le Christ assis.ayant à sa droite la Vierge, comme porta cœli, saint Jean l'Evangéliste et deux chérubins (3).
Au point de vue de la sculpture ornementale, il convient de citer comme un chefd'œuvre de cette époque, la série de chapiteaux historiés de figures qui ornent le pourtour
1. In alla vero parie hipidis versus domum Jloreffiensem apparei desculpta similiier egregia persona in modum inagistri oppositeque alie persane in tnodum scolarijtvi sei/ discipiilpriim et quasi /nagister loqiiereiur ad discipulos ; in circumferenlia est talis versus : Omne etc.
2. ViOLLET-LE-Duc, Diilionnaire raisomié de i'arcJii lecture. Art. Siulpture, t. \\l\, p. 134.
3. Les légendes qui sont gravées autour de ce bas-relief doivent, selon nous, se lire de la manière suivante :
Cintre supérieur : ^ ORA - VIRGO - PIA - KOSTRA - PRO - FACE - MARIA. Au-dessus de la tête du Christ A - 0 ; au-dessus de celle de saint Jean : fÔHES ; 'luis viennent les mots (PRECA)RE. (X)RISTO - BONA - NOS(TRA) (SERViARI.
Bord vertical inférieur :
^VOTA - TVE - GENTIS - D(EV)S - AVDI - PARCE - REDE{MP)TIS - PRO - QVA - VICISTI - MOR(T)EM - UIT(A)MO(VE) - DEDISTI.
Au lieu de QVA, il faudrait QVIBVS, s'accordant avec REDEMPTIS.
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Tympan de porte à la chapelle Saint-Maur à Huy.
de l'abside à l'église de Notre-Dame de Maestricht. Au milieu de rinceaux d'une riche et
élégante végétation, des groupes de figures représentent une série de scènes de l'Ancien
et du Nouveau Testament, qui ont rapporta l'institution de l'Eucharistie et au sacrifice du
Christ sur la croix ; on y remarque notamment les sacrifices d'Abel et de Gain, celui
d'Abraham, la bénédiction de Jacob, les Israélites recueillant la manne, etc. Chose assez
rare pour cette époque, l'auteur de ce beau ^.^ ~ -^
travail semble avoir tenu à ne pas se laisser "^""
oublier. Il s'est représenté lui-même dans l'une j
de ses compositions, à genoux devant la sainte , sj
Vierge, patronne de l'église pour laquelle il
travaillait, et lui offrant un de ces chapiteaux
que son ciseau a fouillés avec un art si ac-
compli. En écrivant, au-dessus du tailleur
d'images présentant son œuvre, le nom de
Heimo, il a conservé celui-ci à la postérité.
Dans l'église Saint-Servais de la même ville se trouvait autrefois un autel considérable, dont quelques fragments seuls sont parvenus jusqu'à nous. La figure du Christ, que nous empruntons au retable de cet autel, permet de se rendre compte du caractère des sculptures de ce monument.
Le Christ est représenté les bras étendus, couronnant à la fois saint Pierre et saint Servais, qui, représentés en dimension réduite, se trouvaient à côté du Sauveur. Dans la zone inférieure on voyait la Vierge Marie assise dans un encadrement de forme elliptique, tenant l'Enfant Jésus sur ses genoux. L'encadrement qui était orné d'un texte, était soutenu par deux anges. Ce monument, un des rares autels romans existant encore dans ces régions, a été démembré au commencement de ce siècle. 11 se trouvait originairement sous l'arcade orientale du narthex, mais lorsque
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l'église fut de nouveau ouverte au culte, on le plaça au transept sud de l'église. La table originale portée sur six colonnes de marbre noir posées sur une plinthe existe encore.
Dans la seconde moitié du XI I^ siècle, la statuaire, comme la sculpture ornementale, concourait, d'ailleurs, dans une large mesure, à la décoration intérieure et extérieure des églises collégiales et abbatiales. Là elle prenait naturellement un caractère plus hiératique, s'inspirant plus directement des livres saints et de la liturgie, sans lesquels il serait souvent difficile de saisir complètement l'intention des artistes. Afin de donner un exemple de ces sortes de travaux, qui en fera saisir à la fois l'importance et le caractère, nous ne croyons pouvoir faire mieux qu'en empruntant à la plume d'un auteur contemporain la description d'une chapelle érigée par Wiric, abbé du monastère de Saint-Trond, revêtu de la dignité abbatiale en 1 169.
L'abbé Wiric, désirant achever l'œuvre de la chapelle commencée, pressa vivement les ouvriers qu'il y occupait ; par la grâce de Dieu, il put terminer le tout après un travail de plus de trois ans. Il en coûta à la vérité beaucoup de peines et des dépenses considérables, mais la besogne fut faite avec tant de perfection qu'au dire des étrangers, aussi bien que des habitants, on n'avait jamais vu semblable construction. Tout était si orné par le soin et l'industrie des artistes qu'en présence de la variété et de la richesse de la chapelle on la jugeait supérieure à la splendeur des palais. Chaque pierre avait sa place, et l'appareil était si bien ordonné que les pierres étaient disposées d'après leur couleur, tantôt blanche, tantôt noire, suivant l'effet à produire. Tous les murs avaient ainsi un revêtement d'incrustations, et les colonnes, variées de leur côté, étaient noires ou de couleur, avec des bases soigneusement polies et des chapiteaux fouillés avec art, aussi bien à l'extérieur qu'à l'intérieur, décorés d'une grande diversité de dessins, afin que la beauté du travail conservât perpétuellement parmi les mortels le souvenir de ceux qui l'avaient fait.
Le baldaquin, qui couvrait l'autei, reposait sur quatre colonnes, sur lesquelles s'appuyait le toit porté par des cintres ; ici, Wiric avait fait représenter, autant que le permettait la place, la vie du saint patron. Sur le fronton, on voyait sculpté en pierre blanche le Christ, assis dans sa majesté, ayant à chaque côté un ange dont le visage était tourné vers lui. La partie antérieure de la chapelle, plus élevée que le reste, était, à l'intérieur, sur la paroi dirigée vers l'autel, ornée de pierres bien polies, de colonnes en marbre de couleur, avec des chapiteaux merveilleusement sculptés. L'extérieur était décoré de onze grandes statues, en pierre blanche, d'une ordonnance admirable. Au milieu de ce travail se trouvait l'effigie du Christ dans sa gloire, ayant à sa droite saint Trudon et à sa gauche le bienheureux Eucher. Tandis que les deux saints personnages fléchissaient les genoux et tendaient vers le Sauveur des mains suppliantes, celui-ci déposait des couronnes sur leurs têtes. Au-dessus de la gloire se trouvaient deux anges, dans une pose oblique et presque couchée, chacun tenant un encensoir et jetant un regard plein de piété vers le Christ. A droite apparaissaient les figures de saint Etienne, après Dieu, protecteur particulier de cette maison, et de saint Ouintin, martyr ; à gauche, on voyait le bienheureux Rémi, archevêque de Reims et abbé dans cette ville, tenant à la main une petite tablette avec le texte : Domine, dilexi decorem domus tîie. Il fit ensuite sculpter en pierre et encastrer dans le mur quatre autres statues d'hommes. A droite, c'étaient David et Moïse ; à gauche, Salomon et Isaïe, chacun tenant une tablette où une légende rappelait brièvement les mérites des saints qu'ils regardaient en les désignant de la main.
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Ce travail étant achevé, le même abbé répara le fronton de la châsse où l'on disait que les corps des saints étaient placés, avec de l'argent et de l'or de la manière la plus splendide. On y voyait la majesté du Christ, et les deux saints sculptés et dorés magnifiquement. Cette fierté, noblement enrichie d'or par l'abbé Contran, fut dépouillée par son successeur Adelard 1 1, afin de payer quelques biens que l'église voulait acquérir. Lorsque la réparation fut terminée, on annonça un jeûne obligatoire pour les frères, comme pour les fidèles. Tous ensemble, ils firent une grande procession autour de la ville; et, après une messe très solennelle célébrée dans le rite des saints et à leur honneur, les reliques furent placées derrière le tabernacle de l'autel de la chapelle, pour y demeurer perpétuellement nos auxiliaires (').
On le voit, l'abbé Wiric, dans le groupe représentant le Christ couronnant saint Trudo et saint Eucher, reprenait un thème consacré par la tradition de plusieurs siècles ; il n'est que la traduction par l'art du sculpteur de l'antienne du bréviaire romain remontant à une haute antiquité : Cnni palnia ad régna pervenerunt sancti, coronas dccoris vieriieriint de manu Doinini. In cœlesiiôits regnù sanctorum habitatio est et m œtcrnum requies eorimi. Tout l'art, jusqu'à la fin du XII^ siècle, lorsqu'il est au service du culte, ne saurait guère s'expliquer sans la liturgie, dont il est l'écho continuel.
L'abbé Wiric est mort le i i décembre 11 80. Il avait été enterré dans l'église abbatiale de Saint-Trudo, devant la clôture du chœur. Après la démolition de l'église et de l'abbaye, à la Révolution, la dalle tumulaire fut transportée dans l'église de Saint-Pierre de la même ville, oi\ elle se trouve encore. Le décor du monument est formé par une sorte de mosaïque de marbres et de pierres de couleurs différentes, dont on ne retrouve guère d'exemples dans les régions mosanes. Cette mosaïque est entourée de l'épitaphe du défunt, qui rappelle sa sollicitude pour l'ornement du temple, ainsi que pour le développement et la bonne direction de la communauté confiée à son gouvernement.
I. Chronicité de V Abbaye de Saint-Trond, éditée par le Chev. de Borman, t. II, p. 57 et ss.
Sceau et contre-sceau de la ville de Saint-Trond.
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Lambert Patras et la cuve baptismale de Notre- Dame-aux-Fonts.
PAR une circonstance heureuse pour l'histoire des arts plastiques, nous rencontrons, dès les premières années du XI P siècle, un monument extrêmement remarquable qui, dans sa partie principale, existe encore, dont l'artiste est connu et sur lequel des renseignements précis sont parvenus jusqu'à nous. Nous voulons parler des fonts baptismaux en bronze, conservés actuellement à l'église St-Barthélemy, à Liège.
Comme les informations historiques données par Jean d'Outremeuse sur cette cuve baptismale sont les plus complètes, nous commencerons par transcrire le passage intéressant de ce chroniqueur. Nous verrons plus tard que sur les points importants, son témoignage est corroboré par des auteurs beaucoup plus anciens.
Voici ce que dit le chroniqueur du XI V^ siècle :
Là (dans la ville de Milan) l'empereur fut couronné avec la couronne de fer. Dans cette ville on conquit un grand nombre de saintes reliques, enchâssées dans de l'or. Richier, le chantre de St- Lambert, eut pour sa part deux très belles croix en bronze dont il fixa l'une sur le mur de la cathédrale de Liège du côté de la Meuse ; l'autre fut placée au-dessus de l'un des arcs du Pont-des- Arches, du côté d'amont. Dans les objets conquis de la sorte, un enfant, également en bronze, échut à un chevalier du nom de Bertrand le Lardier ; celui-ci fit attacher cette figure à un mur qui se trouve devant la Halle des Drapiers, où on la voit encore.
L'évêque Otbert rapporta à Liège un grand nombre de reliques précieuses et de beaux joyaux qu'il avait reçus du roi. Parmi ceux-ci se trouvaient vingt-huit animaux fondus en métal, de la grandeur d'un demi-pied. Il y avait des cerfs, des biches, des vaches, des chiens braques et des limiers ; tout cela fut transporté à Liège. L'évêque céda une partie de ces animaux à Monseigneur Helin, le fils du duc de Souabe, Prévôt de St-Lambert, archidiacre de Liège et abbé séculier de N.-D.-aux-Fonts, qui en donna une assez forte somme. Peu de temps après, Helin le Prévôt envoya à Dinant, où il y avait d'excellents ouvriers fondeurs, un homme du métier, lequel se mit en rapport avec Lambert Patras, le batteur de cuivre. Celui-ci fondit un bassin ou cuve de métal très épais, contenant bien une aime d'eau, et il plaça les animaux tout autour de la cuve, de sorte que ceux-ci paraissaient porter le bassin, dont leur corps issait à moitié, de l'ensemble il fit un noble travail.
Ce bassin fut placé à l'église Notre-Dame, au lieu même où se trouvaient les anciens fonts ; ces derniers, qui étaient simplement de pierre comme le sont la plupart des fonts baptismaux, furent enlevés alors. — On fit garnir le nouveau bassin d'une cuve ou doublure en plomb à l'intérieur, pour garantir le métal de l'action du sel qui le corrodait.
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Les fonts se trouvent encore à cette place où l'on peut aller les voir ('). Jean d'Outremeuse ajoute plus loin que ces fonts furent consacrés la veille de Pâques, l'an 1113.
A part la qualité de Richier, qui ne se trouve pas dans la liste des tréfonciers de la cathédrale de Liège et la haute naissance de Hellin, le récit de Jean d'Outremeuse, fort circonstancié comme on le voit, et qui nous fait connaître le nom de l'artiste fondeur, peut être admis, du moins en ce qui concerne la cuve baptismale, comme conforme à la vérité (-).
En réalité, l'église de Notre-Dame-aux-Fonts, bâtie à côté de la cathédrale de Saint- Lambert, était le baptistère de la ville. Helin, chanoine de Saint-Lambert en 1095, f>Jt abbé de Notre-Dame en 11 12, année où fut exécuté le travail de Lambert Patras ; il acheva également l'hôpital Saint-Matthieu, situé auprès de la cathédrale, l'administra et le dota de tout ce qui était nécessaire aux hospitalisés, ainsi que d'un service religieux régulier. Helin mourut le 5 mai 1 1 14.
Au point de vue du style, de la composition des groupes et du travail, l'œuvre du fondeur de Dinant est remarquable et prouve combien, à cette époque, les arts plastiques étaient en progrès dans les régions de la Meuse. Cependant il convient de noter que, de tout temps, la cuve baptismale de Notre-Dame passait pour un chef-d'œuvre digne d'être consigné dans les annales des chroniqueurs, généralement si sobres de renseignements sur les travaux de ce genre. Jean d'Outremeuse le nomme avec raison «un noble travail».
Bien que ces fonts aient été souvent décrits (3), nous ne pouvons nous dispenser de faire connaître, à notre tour, le thème de l'artiste et sa manière de le traiter.
La cuve est, à peu de chose près, de forme cylindrique. Haute de o™6o, elle a 103 cen- pl vil. timètres de diamètre à sa base et 80 dans le haut. Le couvercle n'existe plus. La base de et vill.
1. Là fut U emperere coroneis de corone d'achier. Là ont conques teit moult de suintez religuez encassee en or : Richier H chantre de Saint-Lambert, oit dois crois de laiton moult belles, dont l'une atachat en mure del englise de Lic^e vers Muese, et Vautre attachât à une arche de pont des arches, de costeit d'amont; encor y sunt I enfant de letton que prist I chevalier qui oit nom Bertrans le Lardier; chis le Jist atachier en I mur qui est droit à la Halle : encor li voit-ons.
Li evesque Obiers Jist à Liège aporteir maintes belles reliques et mains beaiz jo'ujeaiz que li rois li donat, entre les gueis ilhy oit XXVII I biestes de mêlais, de demi piet de lonc, si com cher/, bisse, vaches, porc, broches, loyemier, et fist à Liège caroier. Dont li evesque donat nionsignour Helin, le filh al duc de Suaire, prcvost de Saint-Lambert, archidiach de Lie<re et abbeis seculers à Nostre-Damme-as-fojis de Liège ; chis les volt joueir à l'evesque, et li evesque li donat une somme; puis at Helin, li prevoste, mandeit I soldeur en le vilhe de Dynant, gui as toit bon ovriers, et si avoit à nom Lambiers Patras, li batours. Cheli fit geteir une bachin d'on golfe de métal espesse, qui tenrait une ayme d'ayghe; et tnetit en le forme de bachins les biestes toute altour, si qu'ilhfu>-ent le bachin tenantes ensi qi^ilh issent hors al moitié, en nasquant de bachin, et en fist I noble ovrage. Chis bachins fut assis à Nostre-Damme, en lieu où li viezfons astoient, gui adont furent osteis, et astoient de pire end com les altrez fons ; et le fist warnier de une chappe de plonc al dedens, pour le seil gui mangoit le métal, pour défendre contre; et ancor sunt la li fons, se les pue t veoir qui la iroit.
Jean d'Outremeuse, Ly myreur des histors, t. IV, pp. 312-313.
2. Voici comment s'exprime l'auteur de VHistoria insignis Monasterii Sancti Laurentii Leodiensis : < Floruit etiam « eo tempore vir nobilis Hellinus abbas Sanctœ Mariœ, gui fontes fecit in eadem ecclesia opère fusili; et hospitale juxta « ecclesiavt Sancti Lamberti. ))
Amplissima collectio, t. IV, col. 1081.
Gilles D'Orval s'exprime à peu près dans les mêmes termes. Chapeaville, t. II, p. 50.
3. Voir un excellent travail sur ces fonts dans les Annales archéologiques de Didrox, accompagné de gravures, t. V. p. 21. Une étude de M. le chanoine Lonay, Bulletin de l'Institut archéologique lit'geois, t. XII, p. 61. V. aussi Al Pinchart, Hist. de la Dinanderie et de la Sculpture de métal en Beli^igue. Bull, des commissions royales (fart et d'archéologie. Treizième année, p. 33S et 355.
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la cuve, de même que le bord supérieur, sont finement et sobrement moulurés ; la cuve repose sur une sorte de soubassement d'où émergent, la partie antérieure des animaux étant seule visible, les dix bœufs supportant l'ensemble. Le pourtour du cylindre est plat, sans ornements, mais il est historié de cinq groupes de figures qui se détachent en haut relief.
Les crroupes sont accompagnés de légendes qui donnent les noms des figures et l'indication de la scène à laquelle elles participent. La matière est le cuivre jaune fondu ; beaucoup de détails sont ciselés. Les groupes représentent, en suivant l'ordre chronologique : 1° La prédication de saint Jean-Baptiste ; 2° le baptême administré par le Précurseur ; 3° le baptême de Notre-Seigneur ; 4° le baptême de Corneille, le centurion, par saint Pierre ; 5° le baptême du philosophe Craton par l'apôtre saint Jean. Ces différentes compositions sont séparées les unes des autres par des arbres au feuillage conventionnel et ornemental ; les arbres, formant encadrement, en établissant une sorte de repos, marquent d'une manière hiéroglyphique que la scène se passe en plein air.
Si l'on suppose développée, comme une sorte de frise, la circonférence de la cuve^ voici comment se présentent ces différentes scènes.
1° Saint Jean-Baptiste, nimbé, les pieds nus, enveloppé de la traditionnelle peau de chameau, prêche un groupe de quatre personnages, parmi lesquels on remarque un jeune soldat, la tète couverte d'un bacinet et le corps revêtu d'une cotte de mailles ; l'intention de l'artiste paraît avoir été de représenter par ce groupe, au-dessus duquel on lit le mot : PVBLiCAXi, une foule composée de différentes classes de la société. Au-dessus du Précurseur, on lit son nom ; près de sa tête se trouve la légende suivante : facite ergo frvctus
DIGNOS PEXlfËTIE.
2° Saint Jean baptise deux adolescents ; ils sont nus et s'inclinent sous la main du saint. Derrière les néophytes, deux personnages, dont l'un est barbu, contemplent la scène, encore indécis s'ils doivent se rendre à la parole du prédicateur de la pénitence. Légende :
EGO vos BAPTIZO IN AQVA VENIET AVTE FORTIOR ME POST ME.
3° Saint Jean baptise le Christ. Le Seigneur, émergeant à mi-corps des eaux, est imberbe. La tête est entourée du nimbe crucifère ; il appuie la main gauche sur la poitrine et bénit de la main droite, à la manière latine. Saint Jean, à la droite du Christ, lui impose la main droite sur la tête. Au-dessus, la légende : iohes baptista domini (sic). Au-dessus du Sauveur apparaît dans un demi-cercle une tête barbue et nimbée, inclinée vers le Christ , dans la moulure, on lit le mot PATER.Une colombe rayonnante et nimbée semble sortir de la saillie du demi-cercle et descendre sur la tête du divin baptisé. Légende : hic EST FiLivs itEvs DiLECTvs IN Qvo MiCHi coPL.^cvi. Enfin, du côté opposé à saint Jean deux anges ailés et nimbés tendent en s'inclinant respectueusement un linge au Christ.
4° Saint Pierre administre le baptême à Cornélius le centurion. Saint Pierre bénit le centurion qui, plongé dans une cuve, s'incline en recevant le sacrement de la régénération. Un des siens assiste au baptême. L'apôtre tient à la main un phylactère sur lequel se lisent ces mots tirés des Actes des apôtres, XII, 17 : egoqvis eram qvi possem prohibere devm. Au-dessus de cette scène, une main sort des nuages: elle bénit et trois rayons s'étendent sur l'apôtre et le centurion. Légende : cecidit sps ses svper oms qvi avdiebant verbvm.
5° Saint Jean l'Évangéliste baptise le philosophe Craton.
et suc les borDs De la ffîeuse. — Gfjapitre Deurième. 31
Ce dernier aussi est plongé dans une cuve et reçoit le baptême par immersion. Le saint évangéliste impose la main droite sur la tête du philosophe; de la gauche il tient un livre ouvert dans lequel on lit ce texte : ego te baftizo in nomixe patris et filii et spiritvs SANCTi. amen. Ici encore, une main sortant des nuages projette trois rayons sur les principaux acteurs de la scène. Sous cette main, la légende : dextera dei.
Telles sont les scènes tracées sur la cuve; cependant le thème iconographique n'est pas complet ; l'artiste, comme cela était généralement l'usage de son temps, a voulu relier à l'Ancien Testament les faits empruntés à l'Évangile et aux Actes des apôtres. C'était dans la région supérieure, c'est-à-dire sur le couvercle, que se développait le complément du thème iconographique. Le couvercle des fonts est malheureusement perdu ; mais il nous reste, dans quelques vers transcrits par Gilles d'Orval, un renseignement précieux à ce sujet. Nous transcrivons :
« His quoque diebus tloruit vir nobilis Helinus abbas qui in eadem ecclesia S. Mariae,
i-Dutes fccir ovnc fiiGiii jFuéaâ artc liif coiiipatAliili.
^uabcciin tiui fûiirc5 iniçtincnt ^aUcs/ tuyum gratiac cantincnt.
jl^attTia est de uniotrrio vOuati tuactatur in ùaptietcria :
i}k ûaytiîar :<aannc^ T>aniinuin/ ©je gcutiirm Petrué Cornciimn/ î3apti,îatui- Craton pljilaciai-iljus/ ?Cti Joanucm caufluit jJDiJUiiié.
i^oc qnob fontes bcGUi,iL'u opcrit/ îtjtiDstola^/ Jproyïjcta^ c%ttit.
Il est probable que les figures des apôtres et des prophètes tenaient en main des phylactères contenant des textes relatifs au sacrement du baptême, complétant ainsi le thème que l'artiste avait à traiter. Afin, toutefois, de faciliter l'intelligence de l'ensemble, Helin a fait graver au bord supérieur de la cuve, les vers suivants :
corda. PARAT. PLEBIS. DOMINO. D0CTRINA. lOHAXNIS. HOS. LAVAT. HINC. MONSTR.\T. QVIS. MVNDI. CRIMINA. TOLLAT. VOX. PATRIS. IIIC. ADEST. LAVAT. HVNC. HOMO. SPIRITVS. IMPLET. HIC. FIDEL BINOS. l'ETRVS. HOS. LAVAT. HOSQVE. lOHANNES (').
A la moulure inférieure se trouvent quatre autres vers :
BISSENIS. BOBVS. PASTORVM. FORM.A.. NOTATVR. QVOS. ET. APOSTOLICE. COMMEt5aT. GRATIA. VITE. OFFICIIQVE. GRADVS. QVO. FLVMINIS. IMPETVS. HVIVS. LETIFICAT. SANCTAM. PVRGATIS. CIVIBVS. VRBEM (2).
1. « Jean, par sa doctrine, prépare au Seigneur les cœurs du peuple ; il lave ceux-ci leur montrant celui qui effacera les crimes du monde. La voi.x du Père est là ; l'homme baptise celui que l'esprit remplit. Ici Pierre et Jean lavent ces deu.x hommes de foi. »
2. <x Par ces douze bœufs est marquée la figure des pasteurs que la grâce de la vie apostolique recommande aussi
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On le voit : l'abbé Helin, après avoir assuré aux fonts de son église tout ce qui pouvait en rehausser la valeur au point de vue de l'art, a encore voulu, par les commentaires donnés sous une forme poétique, préciser toute la signification liturgique de cette œuvre. Les douze bœufs ne sont pas seulement introduits dans la composition comme symbole des pasteurs ; ils établissent encore un rapprochement entre l'œuvre de Lambert Patras et la mer d'airain du temple de Salomon, fondue d'après l'ordre de ce roi par Hiram, l'artiste habile qu'il avait fait venir de Tyr. Les dépouilles de Milan vinrent donc fort à propos à l'artiste dinantais, qui utilisa judicieusement, bien qu'elles ne fussent qu'au nombre de dix, ces « biestes de métal de demi piet de long » en les mettant dans les mêmes conditions que se trouvaient celles de la mer d'airain, au soubassement de sa cuve (').
L'œuvre de Lambert Patras, indépendamment des difficultés techniques vaincues, est remarquable par la clarté presque antique de la composition des groupes et la pureté de style des figures. Si, parmi ces dernières, il en est qui laissent à désirer au point de vue des proportions, leur attitude et leur geste conviennent toujours à l'action, et le maître réussit à faire comprendre sa pensée au moyen des données les plus simples ; comme beaucoup d'artistes de son temps, il fait servir la grandeur relative des figures à mettre en relief celles dont la grandeur morale l'emporte sur les autres. La cuve étant consacrée au baptême, les ministres du sacrement — comme le fait remarquer judicieusement
Didron — saint Jean- Baptiste, saint Pierre et saint Jean l'Evangéliste, sont matériellement plus grands que les catéchumènes; même le Christ, quoique Dieu, est inférieur en taille à Jean qui le baptise. Cependant, ces différences de dimensions n'ont rien de choquant. Si l'on veut connaître à quel point le talent de Lambert Patras dominait celui de certains de ses confrères contemporains, il suffit de comparer son travail à une cuve conservée aujourd'hui au Musée de Bruxelles et qui probablement a été aussi fondue à Dinant. Celle-ci porte la date de 1149; l'artiste y a échoué complètement dans ses tentatives de représenter la figure humaine.
On ne connaît qu'une cuve baptismale en fonte dont le travail soit incontestablement supérieur au monument que nous venons de décrire. Ce sont les magnifiques fonts de la cathédrale d'Hildesheim, où l'artiste, resté
bien que la dignité des fonctions. De là, l'impétuosité de ce fleuve qui réjouit la ville sanctifiée par la purification de ses citoyens. 3>
I. Il fit aussi un grand bassin de fonte surnommé la mer, de dix coudées d'un bord jusqu'à l'autre ; elle était ronde et avait cinq coudées de haut et un cordon de trente coudées l'entourait. Et cette mer était basée sur douze bœufs, trois regardant le Septentrion, trois l'Occident, trois le Midi et trois l'Orient : et la mer était sur ces bœufs dont l'extrémité du corps était cachée.
Les Rois, livre III, X. 23, 25.
et sur les torDs De la ffîeuse. — Chapitre Deunème.
inconnu, a, du couvercle à la base, groupé, d'une manière admirable, toutes les scènes de l'ancien et du nouveau Testament qui peuvent se rapporter au baptême. Mais les fonts d'Hildesheim, exécutés dans une ville où saint Bernward avait inauguré, dès le XP siècle, une école de fondeurs en métal, sont de cent cinquante ans moins anciens que ceux des bords de la Meuse, et appartiennent ainsi à une époque où l'art était plus avancé.
Si, grâce aux vieux chroniqueurs et notamment à Jean d'Outremeuse, nous connaissons l'origine des fonts de l'église Sainte-Marie et les circonstances dans lesquelles ils y furent placés, l'histoire est muette sur l'enlèvement de ce monument de la place où tant de générations successives étaient venues recevoir le baptême ('). Voici tout ce que l'on sait de ce fait. L'église de Notre-Dame-aux-Fonts fut démolie en 1794, subissant le sort de la cathédrale aux flancs de laquelle elle paraissait attachée. Mais comment ce travail en métal a-t-il pu échapper aux convoitises auxquelles ont succombé tant d'autres monuments ? On ne le sait pas d'une manière précise. La tradition assure qu'au moment où la cuve était menacée, elle fut enlevée par quelques hommes énergiques et cachée dans une des maisons du voisinage de l'église. Ce qui est certain, c'est son apparition au jour lors du rétablissement de l'ordre. Elle fut mise à la disposition de l'évêque Zaeppfel en 1803 ; le prélat fit don de ces fonts à l'église Saint-Barthélemi, à Liège, où ils se trouvent encore. Malheureusement le couvercle n'a pas été restitué avec la cuve ; il est très probable qu'il avait disparu antérieurement à la Révolution à une époque où les monuments du moyen âge n'étaient jugés dignes d'aucun intérêt.
I. Jusqu'au XVI'= siècle, tous les citoyens lidgeois furent baptisés h l'église Notre-Dame-aux-Fonts. Plus tard, plusieurs autres églises obtinrent la permission d'administrer le sacrement de baptême. En 1570, des fonts furent accordés à l'église Saint-Servais. Il convient de rappeler toutefois que, dès l'an 994, l'évêque Notger, en consacrant l'église Saint- Adalbert,lui accorda le droit de conférer le sacrement de baptême pour le quartier de l'Isleque les inondations séparaient parfois pendant longtemps du centre de la ville où se trouvait 'la cathédrale.
Sceau de Henri de Gueidre, élu de Liège.
Hîst. de ia Sculpture.
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La châsse de saint Hadelin.
AU nombre des œuvres de l'art plastique appartenant à la fin du XI" ou à la première moitié du XI P siècle, la châsse de saint Hadelin, conservée aujourd'hui à l'église primaire de Visé, occupe une place importante.
Saint Hadelin, un des disciples de saint Remacle et fondateur du couvent de Celles, vivait au VIP siècle. On ne sait si la châsse que nous allons décrire fut la première custode qui reçut les reliques du saint ; mais, après avoir été conservée pendant près de deux siècles dans l'église fondée par lui, elle fut emportée par les religieux qui, étant molestés dans leur moustier par les seigneurs des environs, abandonnèrent la place et vinrent se fixer à Visé. La châsse y fut transférée le ii octobre 1338.
Il est à regretter que l'on n'ait aucun texte historique sur l'artiste ou les artistes qui ont exécuté ce travail, ni sur l'époque où il a été fait. Les données archéologiques seules peuvent fournir quelques renseignements à cet égard.
La châsse a la forme d'un sarcophage terminé par un toit à double versant, long de i"^50, large de o'^34, haut de o'"54. Les plaques en relief et l'ornementation du toit ont disparu en 1 793, pendant la Révolution française ; on n'a pas de renseignements sur le thème iconographique qui y était traité. En revanche, le reste de la châsse est encore dans un assez bon état de conservation. Chacune des petites faces formant pignon est ornée d'une composition en haut relief, tandis que les deux longs côtés sont divisés en quatre compartiments rectangulaires séparés par des colonnettes à fût cylindrique. Ces huit compartiments sont consacrés à des compositions légendaires, traitées également en haut relief représentant les différents épisodes de la vie et de la mort de saint Hadelin. Au-dessus et au-dessous de ces reliefs, court une plate-bande sur laquelle on lit en lettres brunes, se détachant sur un fond d'or, les inscriptions relatives aux compositions traitées par le ciseleur. Nous allons indiquer les scènes reproduites, dans l'ordre chronologique qu'elles doivent occuper ;
1° Vision de saint Hadelin se rendant à Stavelot avec saint Remacle.
Hadelin endormi est étendu à terre ; au-dessus de sa tête plane une colombe nimbée (le Saint-Esprit), entourée de nuages, d'où sort une main rayonnante ; Remacle, un livre à la main, est assis vis-à-vis de son disciple ; un moine debout se tient auprès du fondateur de l'abbaye de Stavelot.
Inscription sur la bordure : ipsa. colvmba. docet. meritis. qvibvs. iste. refvlget.
Au-dessus de la tête des saints personnages, on lit leur nom: — s. remaclvs. s. iiadelinvs.
2° Hadelin reçoit et bénit ses disciples. La scène se passe auprès d'une église de style roman, dans un lieu planté d'arbres. Trois personnages, dont l'un s'incline vers Hadelin, sont reçus par celui-ci. Un religieux se montre derrière le saint. Inscription • vires, dat.
FAMVLIS. BENEDICTIO. PATRIS. HADELINVS.
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3° Pépin d'Herstal visite le monastère de saint Hadelin et lui fait une donation de biens. Le puissant maire du palais, suivi de six guerriers, parmi lesquels un écuyer occupé à tenir par la bride le cheval de son maître, s'approche du saint qui, fléchissant le genou devant son illustre visiteur, montre la charte qui témoigne de la munificence de ce dernier, paret.
PIPriNVS. DECERNIT. IVS. HADELINVS. FIPPINVS. REX. S. HADELINVS.
4° Visite de saint Hadelin à Stavelot. — Saint Hadelin, accompagné de deux religieux, s'incline profondément devant saint Remacle pour recevoir sa bénédiction. Celui-ci est assis, devant la porte de son monastère, sur un siège arrondi et godronné. Près de l'abbé se trouvent trois moines dont le plus rapproché tient un livre et un style à écrire, virtvtvm.
MERITIS. CRESCIT. SVBIECTIO. MITIS. S. HADELINVS. S. REMACLVS.
5° Second côté. Miracle de Franchimont. Le pays étant affligé par une extrême sécheresse et toutes les fontaines taries, les habitants eurent recours à Hadelin pour obtenir la cessation du fléau. Le saint, après avoir planté en terre son bâton pastoral en forme de Tau, se met en prière. Autour du bâton jaillit une source abondante. La main divine, sortant des nuages, projette des rayons lumineux sur le saint. Devant lui, un pay.san s'empresse de recueillir l'eau dans un vase arrondi ; trois moissonneurs, dont l'un tient une faucille, expriment, par leurs gestes, leur admiration pour le prodige opéré sous leurs yeux. De nombreuses gerbes sont entassées dans un coin de la composition. Légendes : mens. orat.
MVNDA. NEC. FIT. MORA. PROSILIT. VNDA. S. H.ADELINVS. MESSORES. FONS. FACTVS.
6° Guérison d'une femme muette à Dinant. Une femme qui, d'après son costume, paraît d'un rang élevé, se prosterne devant Hadelin. Trois personnages, également vêtus richement, se tiennent debout derrière l'infirme et semblent joindre leurs supplications à sa prière. Le saint, appuyé sur son bâton, s'incline vers la muette en la bénissant. Dans la région supérieure, une main, sortant des nuages, projette des rayons vers la femme prosternée. Les larges manches de la femme sont bordées de lobes gemmés et sa robe est enrichie d'ornements perlés. Les vêtements des hommes aussi sont bordés de broderies. Légendes :
CORDE. PRECES. SOLVIT. ET. LINGVE. VINCLA. RESOLVIT. S. HADELINVS. MVTA. POPVLVS.
7° Résurrection de Guiza. — Une femme du nom de Guiza est couchée morte dans un lit posé sur le sol. De la main droite elle tend à Hadelin un gant, symbole de la donation qu'elle fait de ses biens. Le saint, qui est accompagné de cinq religieux, s'incline, tendant les deux mains vers la défunte. Derrière celle-ci se trouve un groupe de sept personnages, sans doute ses parents. Légende : iam. defvncta. MAN\•^[. tendit, non. sit. tibi. \anvm.
.s. HADELINVS. TVRMA. FIDELIVM. — GVIZA DEFVNCTA.
8° Les obsèques de saint Hadelin. Le corps du saint, enveloppé d'un linceul, marqué d'une croix sur la poitrine, est couché sur un sarcophage par deux religieux revêtus de l'aube et de l'étole. Le sarcophage est orné de fenestrages et d'une arcature en plein cintre. Deux groupes de prêtres, à droite et à gauche, accomplissent le rituel des obsèques, l'aspersion de l'eau bénite et l'encensement du corps. De chaque côté, un religieux tient une croix stationale. Légendes : it. felix. anima, svrsvm. cvm. corpvs. ad. ima. — tran-
SITVS. SANCTI. HADELINI.
Les deux e.xtrémités de la châsse à frontons triangulaires sont également ornées de hauts reliefs ; mais ici les sujets représentés sont d'ordre différent. D'un côté on voit le
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Christ, la tête entourée d'un nimbe crucifère, debout, les pieds nus, tenant des couronnes au-dessus de saint Remacle et de saint Hadelin. Les deux saints, placés à côté du Christ, mais de proportions plus petites, tiennent en main la crosse abbatiale, attribut de leur dignité. Légendes : ses. remaclvs. ses. hadelinvs. victores. mvxdi. preclaros. lavde.
TRIVMPHI. nos. DIADEMA. CLVENS. CIRCVMDAT. VERTIGE. CANDENS.
Sur l'autre pio-non, on voit également le Christ debout et de face, la tête ceinte du nimbe timbré d'une croix. Mais le visage est imberbe et le costume n'a rien de commun avec les données traditionnelles.il se compose d'une courte tunique qui apparaît sous une cotte de mailles, des bottines montant jusqu'à la naissance du mollet, chaussent les pieds. La main crauche du Sauveur tient un livre ouvert avec \alpJia et X oméga ; la droite s'appuie sur une longue hampe surmontée d'une fleur de lis et, du talon, il écrase l'aspic et le basilic. Légende:
DNS. POTENS. IN. PRELIO. BELLIGER. IXSIGNIS.TIBI. SIC. BASILISCVS. ET. ASPIS. SVBDOLVS. ATQVE. LEO. SVBEVNT. REX. IN. CRVCE. PASSVS.
Ces deux inscriptions ont été embrouillées dans un remaniement ; mais leur ordonnance primitive a été rétablie par M. le chanoine Reusens (').
La châsse de saint Hadelin forme un cycle remarquable de compositions. Les huit reliefs des longs côtés sont consacrés à l'histoire du saint, dont ils reproduisent les épisodes, depuis son premier miracle connu, jusqu'à ses obsèques. Les deux frontons représentent, d'un côté, la récompense accordée à cette vie, c'est-à-dire le couronnement de saint Hadelin en compagnie de son modèle et de son initiateur à la vie religieuse, saint Remacle. Tous deux reçoivent la couronne céleste des mains de leur divin Maître ; de l'autre côté, ce type de toute force et de toute sainteté est encore représenté, mais seul cette fois, dans l'acte de la lutte triomphante. Ce Christ guerrier, armé d'une cotte de mailles, Belliger insigfiis, est une conception entièrement originale; on aurait assurément beaucoup de peine à en trouver un second exemple. Elle appartient non seulement à une époque où des luttes redoutables dans tous les domaines semblaient la condition inévitable de l'existence des nations et des individus ; mais cette conception appartient encore à l'artiste créateur de la châsse.
Toutefois, s'il y a de l'unité dans la pensée, l'exécution du travail ne parait pas être d'un seul jet. Assurément la châsse a subi, dès le XII 1*^ siècle, des remaniements ; ceux-ci se manifestent particulièrement dans l'épigraphie des inscriptions et dans quelques détails décoratifs qui, par le style, appartiennent déjà au début de la période ogivale. Il ne paraît pas d'ailleurs que les huit plaques en relief des longs côtés et la composition des deux frontons soient de la même main. Ces derniers paraissent appartenir à la fin du XI '^ siècle, tandis que les premières accusent plutôt le milieu du XI I^ siècle.
Quoiqu'il en soit, ces reliefs dénotent un art très avancé, un talent peu ordinaire chez leurs auteurs. La composition des scènes de la vie de saint Hadelin est remarquable par la clarté dans l'action, par l'ampleur du style, par la sobriété exquise des draperies et de la mise en scène. Le défaut de proportions des figures, qui sont beaucoup trop courtes, paraît être en partie le résultat de la forme des champs, un peu longs pour leur hauteur. L'artiste
I. Voir sur cette châsse : Reusens, Catalogue de l'exposition de l'art ancien au pays de Liège. Orfèvrerie et émaillerie. pages 32-34. Voir aussi Ch. de Linas, L'art et l'industrie d'autre/ois dans les régions de la Meuse belge. Paris, Klincksieck, 1882, pages 49-57.
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a cherché à remédier naïvement à ce défaut, dont il semble avoir eu conscience, en allongeant la proportion des figures assises, dont il a mis généralement la tête au niveau de celle des personnages debout.
Les reliques de saint Hadelin et leur châsse ont une histoire féconde en vicissitudes ; il convient peut-être de la rapporter, afin de faire connaître l'importance des monuments de l'orfèvrerie dans l'histoire de nos contrées.
Lorsque l'on connaît les dangers au.xquels lâchasse de saint Hadelin a été exposée, on a lieu de se féliciter que la partie la plus considérable soit parvenue intacte jusqu'à nous.
L'année où les persécutions dont avaient à souffrir les religieux de Celles les décidèrent de chercher un refuge au pays de Liège, ils allèrent déposer le glorieux cercueil de leur saint patron au chœur de la cathédrale de Liège. Là l'évêque Englebert de La Marck fit la visite des reliques en présence de son chapitre. Il constata que le corps du saint s'y trouvait encore entier, à l'exception d'un bras qui en avait été détaché pour en doter l'abbaye de Stavelot.
Après cette visite, la châsse fut fermée et scellée, suivant l'usage, du sceau de l'évêque. Les chanoines, au nombre de douze, étaient venus à Liège en 1338. Peu de temps auparavant, le prince avait / '/^, fait entourer la petite ville de Visé de fossés et de 1 1^ i murailles; d'accord avec son chapitre, il y établit les chanoines de Celles, augmentant de huit le nombre des prébendes, ce qui porta leur collège au nombre de vingt membres.
Le 1 1 octobre de la même année eut lieu la translation solennelle de la châsse de Liège à Visé, par un clergé nombreux, qui la plaça dans l'église paroissiale. Une seconde visite de la châsse eut lieu moins d'un siècle après, le 26 octobre 1413, par le chapitre de Visé, avec l'autorisation du prince-évêque Jean de Bavière. A cette occasion, on sépara la tète du reste des reliques et l'on enchâssa ce chef dans un reliquaire dont la tête existe encore, mais dont la i)artie inférieure fut remplacée par un travail nouveau en 1654, comme nous le verrons plus loin.
Les chanoines, ne croyant pas leur précieux dépôt en sûreté à Visé, pendant la guerre sanglante que la principauté soutenait en 1467, contre le duc de Bourgogne, Charles le Téméraire, le réfuQ;ièrent dans la forteresse d'Argenteau le 26 novembre. Mais le duc s'empara du château; il emporta les reliquaires à Liège, où ils furent déposés dans la sacristie des Frères Prêcheurs, en attendant le moment de les emporter en Bourgogne, comme c'était, parait-il, l'intention du duc.
Sceau d'Englebert de La Ma
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En retournant dans ses états, Charles le Téméraire laissa à son lieutenant Guy d'Himbercourt le soin non seulement de gouverner le pays conquis, mais encore de veiller aux parties du butin dont le duc se réservait de disposer ultérieurement. Nous ignorons par quels moyens les chanoines parvinrent à gagner Himbercourt à leur cause; mais il est certain que celui-ci obtint la restitution au chapitre de Visé, de l'antique fierté, du reliquaire contenant le chef du saint et de beaucoup d'effets précieux appartenant au trésor de la collégiale. Les reliquaires furent réintégrés le 24 février 1468. Les chanoines, pénétrés de gratitude pour cette faveur, laissèrent un témoignage de reconnaissance dans leur Obituaire. inscrivant à la date de la fête du Siège de saint Pierre (le 18 janvier), la commémoration du noble et très généreux seigneur Guy de Brimeu, seigneur d'Himbercourt, de sa femme Anthonine et de ses parents. Dans l'effusion de leur gratitude, ils nomment le redoutable gouverneur de la principauté de Liège : « leur père et le second fondateur de leur église », qui, « poussé par l' Esprit-Saint, non seulement obtint la restitution du corps de leur glorieux confesseur, saint Hadelin», mais les combla encore d'autres faveurs dont le détail n'est malheureusement pas facile à préciser, la partie du manuscrit auquel nous empruntons ce renseignement ayant considérablement souffert par l'action du temps (').
Ce témoignage de la reconnaissance des religieux semble écrit immédiatement sous l'impression du bienfait reçu et probablement plusieurs années avant la fin tragique de l'infortuné chancelier de Bourgogne.
La restitution de la châsse ne se fit toutefois qu'à la condition qu'elle serait ouverte de nouveau. Cette troisième visite eut lieu dans l'église des Dominicains à Liège, en présence d'un nombreux clergé. On y trouva deux documents : l'un relatant la première déposition des reliques du saint confesseur dans la châsse; l'autre était le diplôme constatant qu'en 1413, le chef du saint avait été placé dans un reliquaire particulier. Le reliquaire contenant le chef de saint Hadelin existe encore; il est conservé à l'église primaire de Visé. La tête, à peu près de grandeur naturelle, est, à nos yeux, l'œuvre de l'orfèvre chargé vers 141 3, après la séparation de la tête du saint de ses autres ossements, de faire
I. Nécrologe de l'église collégiale de Visé
i.Januarius. — Cathedra Pétri.
« Commemoratio ge7ierosissimi Domini Guydonis de BrumtU viilitis do mini de Hinnbiercort, etc., pattis 7iostri et ecclesie nostre nouissimi fundatoris lociimteiientis in pairia Leodiensi cxcellentissimi ac victoriosissimi principis domini KaroH ducis Borgondie et Brabantie, etc., fiecnon domine Anthonine eius conthoralis ac suorum parentuin. Qui pronobis et ecclesie nostre apud prescription metuettdissimuin domimiin ditcein, du m in ciuitate Leodiensi cutn sua ferocissima armata resideret, suis precibus citin magna diligentia et laboribiis instetit tit feretrum gloriosissimi confessoris Hadelitii cutn suo capite quod tune extra ecclcsiam suam de Viseto, guerris et calamitatihus causantibus ainotum et ad sacristiam fratrum predicatorum eiusdem ciuitatis dclatum et detetitum vt ad alietias non deduceretur partes, sue ecclesie prefate reslitueretur et redderetur. Cui prefatus excellentissimus dominus dur adnuit et sic idem generosissimus dominus Guida nouissimus nostre ecclesie fundator sua benignitate dictuin gloriosissimuin confessoris Hadelini feretrum cum suo capite Anna a nativitate domini xiiijclx octavo mensis februarij die xxiiij ad suam ecclesiam de Viseto relocandum restituit.
Insuper idem gloriosissimus Dominus Guido gratia sancti spiritus tactus, fatiens ecclesie nostre omne bonum
prefatum omnino contra armigeros prefati domini ducis Brabantie tam in ornamentis, libris, ï'asis
argenteis quam jocalibus et sanctontm reliquij s quam etiam aliis ecclesie 7nobilibus sua benignitate procurauit et tnandauit nobis et ecclesie nostre rcstitui
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un reliquaire pour le chef. Malgré la polychromie moderne, on ne peut méconnaître un travail du XV^ siècle, en présence de l'air grave et des plans un peu anguleux du visage, des cheveux coupés droit autour de la nuque, d'un travail très régulier et du chapelet de roses qui couronnent la tête ; il n'en est malheureusement pas de même de la partie inférieure du buste, renouvelée en 1654, comme nous allons le voir. Lors de la restitution de la châsse, le sire d'Himbercourt obtint plusieurs parcelles des vêtements du saint qui se trouvaient dans la châsse, ainsi que des os de l'avant-bras. De leur côté, la cathédrale de Saint-Lambert et le couvent des Dominicains reçurent également quelques parcelles des reliques de saint Hadelin (■).
Mais la fierté n'en avait pas fini de ses pérégrinations. Deux siècles plus tard, en 1675, 1^ forteresse de Visé ayant été démantelée par les soldats de la garnison de Maestricht, les chanoines durent fuir de nouveau. Cette fois ils prirent la route de Liège, emportant derechef la châsse vénérée, qu'ils déposèrent dans l'église collégiale de Saint- Barthélémy. Après y avoir fait un séjour de trois mois, elle fut remportée processionnellement à Visé et reçue, avec grande solennité, au village de Souvré. Une quatrième visite de la châsse eut lieu en 1696, à la demande du chapitre cathédral de Saint- Lambert.
On ignore par quelle circonstance le reliquaire contenant le chef du saint, confectionné après la visite de 1413, ayant souffert, se trouvait hors d'usage au milieu du XVII^ siècle. A cette époque Jean de Blocquerye, chanoine et chantre de l'église de Visé, fit refaire, à l'occasion de son jubilé, la partie inférieure du buste en argent. Le travail ajouté par le chanoine de Blocquerye n'a rien de bien remarquable; autour du buste on lit l'inscription suivante: r. d. ides blocqverie hvivs ecc^" cantor pbr ivbilarivs. d. d. an° 1654. Par une réminiscence du buste de saint Lambert, où l'on voit Erard de la Marck en prière, le donateur de la restauration du reliquaire de saint Hadelin s'est fait représenter par une figurine en ronde bosse posée sur la partie inférieure du chef de saint Hadelin, à genoux, revêtu de la chape dans l'attitude de l'oraison. Son bâton cantorial est surmonté d'une colombe, l'attribut particulier de saint Hadelin. Jean de Blocquerye donna en même temps un candélabre qui devait être placé au milieu du chœur de l'église (-).
En 1794, lors de la prise de possession du territoire de la principauté par les armées françaises, on avait réfugié le buste du saint en Allemagne. Les reliques contenues dans la châsse furent cachées par les soins du chanoine Fesser, écolâtre du chapitre ; la châsse elle-même a, de son côté, été soustraite à la rapacité des vainqueurs ; on ignore par quel moyen. C'est à la même époque que, suivant la tradition, il faut faire remonter la perte des plaques métalliques qui décoraient les deux versants du toit de la châsse.
1. Bulletin de l'Insiilut archéologique liégeois, t. XI, pages 435 et 455. La châsse de P'isé, par Ed. Lavalleve.
2. October. Coiniiiemoratio Reverendi Domini Joannis Blocquerye dum vixit Ecclesie nostre canonici, cantoris et Presbiteri Jubilarij, qui propriis sumptibus dum viveret, imagine m sancti Hadelini Patroni nostri argenteam fie ri curavit, laudes venerabilis Sacramenti quae singulis diebus Jovis in Ecclesia nostra decantanturfuiuiavit, candelabrum minus in medio chori erectum dédit. Et obijt in Domino anno /6j6 inensis octobris die décima septima aetatis suae anno octuagesimo tertio.
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Le buste fut restitué à la fabrique après une longue négociation entre le Préfet du Département de rOurthe et les agents du fisc, afin d'épargner aux habitants de \' isé les droits que ce dernier exigeait sur le métal du reliquaire.
Pour épuiser tous les renseignements que nous possédons sur cette œuvre remarquable de l'orfèvrerie de la première moitié du XI I^ siècle, constatons qu'à une époque difficile à préciser, mais qui n'est probablement pas antérieure au XV^ siècle, Elisabeth, veuve d'un peintre nommé Gérard, contribua, pour une petite somme, à l'érection d'un tabernacle (un édicule) placé au-dessus de la châsse de saint Hadelin (') ; une autre femme du nom d'Agnès Boelen, s'associa à cet acte de pieuse libéralité (-).
Sceau du Prévôt de la CoUégriale de Visé.
is?sse9ste?'S9ste^'s^-s^';
La châsse de saint Servais et l'Ecole d'Orfèvrerie de Maestricht.
AU nombre des monuments de l'orfèvrerie de même nature, appartenant au XI I^ siècle, il convient encore de citer la châsse de saint Servais, que possède le trésor de l'ancienne collégiale du même nom, à Maestricht.
Travail de l'art mosan, aussi remarquable par sa beauté que par l'état général de la conservation, cette belle fierté ne donne qu'un seul sujet de regrets à l'antiquaire : c'est l'absence absolue de renseignements historiques qui voile son origine.
Nous avons vu que la levée du corps du saint patron de Maestricht eut lieu en 726, sous le règne de Charles Martel. Dès cette époque, les reliques furent placées dans
Nécrologe de l'église collégiale de Visé
Junius. — D. Cotutitemoratio Elisabeth vxoris Gerardi pictoris que solvit fabrice Visetensis, pro tabernaculo feretri sancti Hadelini, vitiim nobile Henrici.
2. Commeiii09-alio Agneiis Boeh?i que legauit fabrice Visetensis pro pretacto iabentaatlo vttuiii schuinm aureum.
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un tombeau d'argent doré, mais on ignore l'année où ce premier reliquaire fut remplacé par \ç. feretrtini actuel. A la vérité, le protocole authentique, dressé lors de l'ouverture de la châsse qui eut lieu le 9 mars 161 1, par H. Stassen, notaire du chapitre, dit que la châsse date de l'an 1102; mais le document ne donne aucun renseignement sur l'autorité qui lui sert de base. Il est impossible d'admettre cette date, tous les caractères du travail s'accordant pour le faire remonter seulement à la seconde moitié du XI P siècle.
Nous ne décrirons point cette châsse dont nos gravures donnent une reproduction exacte; sa description dans tous les détails a déjà été bien faite ailleurs (') ; quelques indications suffiront d'ailleurs à faire comprendre son importance et le thème iconographique qui y est développé. La fierté est en cuivre doré et émaillé : la longueur est de i'"75, la largeur o™49, la hauteur o'"74.
L'un des pignons représente saint Servais debout sous une arcade trilobée ; il est revêtu de la mitre et des pontificalia. La figure est vue de face, élevant les mains dans l'attitude de la prière, entre deux anges. Celui qui est à la droite du saint porte la crosse épiscopale, tandis que l'ange qui se trouve à la gauche tient un livre ouvert; sur les pages on lit ces mots : ixdve ix- MORTALiTATEM. Les deux figures d'anges dépourvues d'ailes, ont les têtes nimbées et les pieds nus. Au
I. Antiquités sacrées conservées dans les anciennes collégiales de Saint- Servais et de Notre-Dame, à Maestricht, chanoine Bock et M. le vicaire Willemsen. Maestricht, 1873, pp. 121 à 134.
par le
Uist. de la Sculpture.
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I- iontùn antérieur de la Châsse de saint Servai
bas des trois ligures du fronton se trouvent actuellement trois têtes féminines, dont le travail, d ailleurs très achevé, dénote une interpolation du Xl\''' siècle. Le reste du fronton est
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orné de plaques d'émail champlevé, alternant avec des plaques ornées de filigranes et de cabochons. Les deux rampants du gable, ainsi que les côtés, sont entourés d'un crétage élégamment ciselé. Autour de l'encadrement intérieur, on lit ces doubles vers léonins:
►il IVSSVS AB OCTAVIA TRANSIRE SEPVLTVS IN ISTA PRESVL BASILICA MODO CAPSA CLAVnOR ET ARA ►f>.
Au pignon opposé se retrouve la même disposition architecturale et un décor analogue. Mais, au lieu du groupe qui vient d'être décrit, on voit le Christ assis sur un trône, posant les pieds sur les ondes de la mer; dans la main droite, il porte le globe terrestre; de la gauche, il tient un livre ouvert. On y lit ces paroles :
ECCE VENIO CITO ET MERCES MECVM.
Aux deux côtés du Sauveur, on voit deux arbres dont le style accuse également une interpolation du XIII*^ siècle. En général, cette partie de la châsse a souffert; la tête du Christ est entièrement moderne, l'ancien crétage a disparu. Les deux lono-s côtés sont divisés chacun en trois doubles travées, la division étant marquée par des plates-bandes émaillées; ces travées, à leur tour, sont divisées en deux parties égales au moyen d'une colonnette qui reçoit la retombée des deux cintres couronnant le champ sur lequel se détache, en haut-relief, une figure d'apôtre assis. Les apôtres, au nombre de six de chaque côté de la châsse, sont groupés deux par deux ; chaque couple tient une banderole sur laquelle un texte est inscrit. Les compositions plastiques les plus intéressantes se développent sur les deux versants du toit. C'est le Jugement dernier qui sert de thème à l'artiste ; dans la concavité de trois grands médaillons, on voit d'un côté trois groupes d'élus, de l'autre, trois groupes de réprouvés, tenant des phylactères avec les textes des Saintes Ecritures relatifs au jugement suprême de l'humanité. Entre ces médaillons, des anges sonnent de la trompette et les morts surgissent de leurs sépulcres. Sur le bord supérieur et inférieur des versants, des légendes expliquent les scènes que le ciselet de l'artiste a su rendre avec un talent peu ordinaire.
Il se dégage donc de l'iconographie plastique de cette belle châsse une pensée d'ensemble qui peut se résumer ainsi: Jésus-Christ, le juge suprême, assisté du collèo-e apostolique, appelle tous les hommes à son tribunal; à Servais, son serviteur fidèle, il décerne la couronne de l'immortalité : « Iiidve inmortalitatetii ; » aux autres hommes il est donné à chacun selon ses œuvres et tous reçoivent la rémunération qu'ils ont méritée. Toutes les légendes expliquent cette pensée (').
Si, jusqu'à ce jour, on n'a pu découvrir encore l'atelier dont est sortie cette œuvre remarquable, elle n'en décèle pas moins, soit à Maestricht — ce qui est le plus probable, cette ville étant alors pour les différents arts du dessin un foyer brillant — soit dans une cité voisine, un centre de fabrication d'orfèvrerie religieuse important. En effet, il n'est pas nécessaire de s'aventurer dans le domaine des conjectures pour attribuer à l'artiste, créateur de la châsse de saint Servais, plusieurs autres travaux, qui non seulement offrent
L'art et rimùistrii-, etc., par Ch. DE LiNAS, p
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Reliquaire de saint Candide.
avec elle une analogie frappante au point de vue du style, du dessin et des procédés
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techniques, mais qui primitivement étaient destinés à former avec cette fierté tout un ensemble d'un effet merveilleux.
Nous aurons l'occasion de rappeler, en faisant connaître les travaux d'orfèvrerie exécutés pour l'abbaye de Stavelot, le prix que le clergé et les fidèles attachaient à la parure des autels. Nous décrirons alors ces retables d'or et d'argent massif où l'orfèvre s'efforçait, par le mérite de son art, de faire oublier la valeur du métal, des émaux et des pierres fines mis en œuvre pour exécuter sa conception. Nous verrons aussi — comme si ces richesses accumulées sur un point ne suffisaient pas encore — que derrière le retable de l'autel majeur des églises abbatiales ou collégiales se dressait parfois un second autel — l'autel des reliques — où l'on voyait, exposés dans des châsses et des reliquaires dignes des trésors vénérés qu'elles gardaient, les ossements des saints, auxquels ces pieuses générations attachaient tant de prix.
Sur l'autel qui se trouvait au chœur de la collégiale de Saint-Servais, on voyait autrefois un ensemble formé par la châsse du saint patron de la ville et de l'église et quatre autres reliquaires, exécutés à cet effet et disposés d'après un plan qui devait former une sorte de retable d'une grande splendeur. Quoique ces quatre reliquaires plus petits aient été soustraits à leur destination et ne soient plus à Maestricht, ils offrent, au point de vue du travail avec \(t fcretrtivi de saint Servais, une frappante analogie. Autrefois, à côté de ce dernier, venaient se placer les frontons de quatre reliquaires contenant les ossements de saints très populaires de Maestricht, les saints Candide, Monulphe, Valentin et Gondulphe.
Ces reliquaires, qui existent encore, se composent d'une caisse en bois s'ouvrant par derrière ; le fronton de la partie antérieure, seul visible sur l'autel, est une pièce d'orfèvrerie. Les figures en relief, repoussées et ciselées, sont entourées d'un décor varié, de même que le sujet principal, dans les quatre monuments.
Sur le fronton du reliquaire de saint Candide, on voit le saint revêtu d'une ample tunique et d'un manteau, la tête découverte et nimbée, assis sur une sella, tenant de la main droite une palme, de la gauche un livre fermé. Cette figure est conçue et exécutée entièrement dans le sentiment des apôtres de la châsse de saint Servais.
Les autres frontons présentent des compositions plus compliquées; sur le second reliquaire un évêque, en demi-figure, sortant du sépulcre, occupe la région inférieure fermée par un cintre; au-dessus de ce dernier, deux anges ouvrent le tombeau, montrant en même temps une main qui semble sortir de l'arc trilobé qui couronne la composition ; cette main, la dextra Dei, tient une couronne. Sur le cintre, on lit ce vers :
SVRGITE CIIRISTVS ADE.ST VOC.'VT ET VOS IPSF. CORON'AT
Le troisième fronton ressemble beaucoup, quant à la composition, au second. Mais le quatrième est plus intéressant au point de vue iconographique.
Dans le tympan l'artiste a représenté saint Gondulphe, à mi-corps; il est nimbé et revêtu du pallium ; en-dessous, la partie quadrangulaire est ornée d'un quatrefeuilles richement émaillé, dont le centre est occupé par la figure de la "Vérité bctittlS. La figure
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est ailée, elle a la tête couverte d'un casque, le corps protégé par un bouclier, le bras armé du glaive. Dans les quatre lobes on voit les trois vertus théologales. L'Espérance, spcS, tient de la main droite une tige couverte de bourgeons prêts à se développer. La Foi, flbC5. occupe le lobe inférieur; levant la main droite au ciel, elle tient dans la gauche la manne céleste, figure de l'Eucharistie. La Charité, CnritnG, tient d'une main un pain, de l'autre une coupe. A côté de ces trois vertus théologales, une des vertus cardinales, la Justice, itlGtîCiil, tient la balance. Quatre anges gravés complètent le décor.
Ces quatre châsses ont orné l'autel majeur de l'église jusqu'en iSii. A cette époque, on eut la pensée malheureuse de démolir la crypte, sanctifiée par la sépulture primitive de saint Servais, au-dessus de laquelle, suivant les plus vénérables traditions chrétiennes, se trouvait l'antique autel. Il est rare qu'un acte de vandalisme reste isolé et que, de conséquences en conséquences, il n'amène les résultats les plus regrettables. La suppression de la crypte amena la destruction de l'autel qui, à tant de titres divers, aurait dû être conservé avec sollicitude et respect. Les quatre châsses, placées sur les autels, latéraux du chœur, paraissaient avoir perdu leur valeur avec leur emplacement primitif; en 1843, il se trouva un brocanteur pour les acheter, et, hélas- 1 aussi un curé pour les vendre (').
Si le trésor de l'ancienne collégiale de Saint-Servais a subi la perte récente de ces reliquaires, il s'est, d'autre part, augmenté par l'acquisition de deux fragments intéressants qui appartiennent, sans doute, à la même école, peut-être au même atelier dont sont sortis les monuments de l'orfèvrerie que nous venons de décrire.
Ce sont deu.x figures d'anges thuriféraires en cuivre repoussé, ciselé et doré.
\. Antiquités sacrées, loco citato. Pp. 134-139. A la suite de cette vente, faite sans autorisation de l'autorité supérieure, les quatre reliquaires furent acquis pour la collection du prince Soltikoflf, à Paris, mais en 1S61, cette collection, à son tour, fut éparpillée par les enchères. A cette occasion, les reliquaires de Maestricht, avec une cinquième custode, échurent au Gouvernement belge, pour la somme de 6,250 francs; ils se trouvent actuellement au Musée d'antiquités de Bruxelles. Au moment oii nous écrivons, le clergé de l'église Saint-Servais a la bonne pensée de faire exécuter les copies les plus fidèles des reliquaires aliénés au commencement du siècle.
et suc les tJorDs De la flQcusc. - Cbapitte Dcuricme.
Ils ont une hauteur de o"^59 sur une largeur de o™2i. Ces figures paraissent avoir fait partie d'un travail considérable, peut-être du retable de l'autel de l'église de Notre-Dame, à Maestricht. Elles sont inscrites dans un inventaire du trésor de cette église, dressé au XVI I" siècle et auraient contenu alors des reliques de saint Ambroise et des Onze mille Vierges (').
Les deux anges n'ont pas de nimbe, mais ils sont ailés et ont les pieds nus. Le caractère de l'ensemble et le style des draperies présentent beaucoup d'analogie avec celui des figures de la châsse de saint Servais et des reliquaires qui l'entouraient autrefois.
Il est assez intéressant de constater que les différents monuments que nous venons de décrire et que représentent nos clichés, appartiennent à une même époque et portent l'empreinte d'un même style. Il est permis d'en conclure qu'ils sont les produits d'un même foyer artistique, et que ce foyer était très rapproché des édifices où ont été conservés ces travaux d'orfèvrerie.
Sceau de l'église Saint-Servais
Godefroid de Claire.
LES renseignements biographiques sur les artistes au XII' siècle sont trop rares pour qu'il n'y ait pas lieu de recueillir avec soin ceux qui nous sont transmis par les chroniqueurs sur Godefroid de Claire, dit le Noble, orfèvre de Huy, dont le nom se rattache d'ailleurs à deux châsses qui existent encore.
Ce que l'on sait de ce ciseleur, fondeur et émailleur célèbre en son temps, est à
I. .Inliquilc's sacfc'es, pp
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peu près résumé dans un passage que lui consacre Jean d'Outremeuse, dont voici la substance :
En II 73, Godefroid, citoyen de Huy, maitre-orfèvre, l'ouvrier le plus habile qui fut connu alors dans le monde entier, dont il avait parcouru bien des régions, revint au mois de juillet dans sa ville natale. Il y avait bien vingt-sept années qu'il vivait loin de Huy, travaillant dans différents pays et y façonnant d'excellents travaux, tels que châsses et autres ouvrages. A son retour, il fit, pour l'église de Huy, une fierté, un encensoir et un calice d'argent. Pour l'église du couvent de Neumostier, près de Huy, il cisela expressément pour le lui offrir, un fermail ou bille de chape d'un travail merveilleux ; dans ce joyau, il renferma les fragments d'une articulation (du doigt ?) de saint Jean- Baptiste, que le seigneur Almaric, évêque de Sidon, lui avait donnée en récompense de quelques vases d'argent, fabriqués par Godefroid. Les religieux de cette maison, considérant le grand âge de l'artiste et le jugeant d'ailleurs suffisamment instruit, le recurent comme chanoine au couvent de Neumostier. Il y prit l'habit le XVII des calendes de juillet (le 15 juin) de l'an 11 74 (').
11 fit deux châsses pour l'église de Huy à la demande et aux frais de l'évéque de Liège, Radulphe. Dans l'une d'elles, on mit les reliques de saint Domitien, évêque de Tongres, et dans l'autre, celles de saint Mengold, dont on célébra alors la translation à Notre-Dame.
Jean d'Outremeuse, dont les récits et les renseignements historiques sont loin d'inspirer une confiance absolue, en général, mérite tout crédit dans cette circonstance. Il avait, en écrivant ces lignes sur Godefroid, un ancien document sous les yeux. A part la date qu'il donne et qui est corroborée par d'autres sources, tous les faits sont confirmés, de point en point, par l'Obituaire manuscrit du couvent de Neumostier, où, devenu religieux, Godefroid a terminé son existence (-).
Ces renseignements sont encore confirmés par un chroniqueur assez ancien pour avoir été témoin du fait qu'il rapporte, par Gilles d'Orval et par le consciencieux Mélart, qui avait fait une étude approfondie des sources. Seulement Gilles d Orval
1. L'an XI' LXXIII revient Gode/roit, appedain de Huy, à vtaistre d' orfeivrie, H niiedre et li plus expers et subtils ovriers que ons sawisi en vio>tde à chel jour, et qui avait cerchiez toute répons : si revient à Huy en mois de jule; ilh avait demoreit bien XXVH ans hors, si avait en maintes régions diverses bons ovraççes, Jietres et altre queilconques ovrage. Et à sa revenue en l'englise de Huy at fait I Jietre et I enchenseir et I caliche d'argent; et en l'englise de Nuefmostier, deleis Huy, fist et donat I iussial d'onne chape d'an merveilleuse ovrage, en queil ilh enfermât les piechez des jointures saint Johain-Baptisfe que mesire Almaris, l'evesque Sydonien, li avait donneit de tôt coisté, partant qu'il li avait fait alcotis vasseais d'argent. Et adont li canoines de Huy, partant qu'il astoit vies et astoit clercs asseis, le fscnt canoinez à Nuefmostier à Huy; et vestit les draps le Xl'JI kalende de jule fan XL' et LXXHI. Et les dois Jietres qu'il fist à Nostre-Damnte de Huy, fut a le requeste et A le despens del evesque Radulphe de Liège; si fut mis en lieu saint Domitien, evesque de Toftg?-e, et en l'autre saint Mengoul, qui fut adont translatas en l'englise A'ostre- Dajnme. T. IV, p. 457.
2. D-VIII. K. Novembris. Cow7//^woni//o Cadefridiaurijicisfratrisnostri. Une autre main, un peu moins ancienne, ajoute en continuant la même ligne : Iste Gadefridus aurifaber,ciuis Hoyensis, et postmodum ecclesie nostre concanotiicus, uir in aurif abritât ura suo tempore nulli secundus, perdiuersas regianes plurima sanctorum fecit ferctra et cetera regum vasa vtensilia. A'arn in ecclcsia Hoyensi duo composuitferetra, turibulum et calicem argenteos. In nastra quoque ecclesia, capsam ?nirifco opère décorât am, in qua recondidit iuncturam sancti lohannis Baptiste, quam ei domnus Almaricus Sydanensis episcopus contulerat,pro eo quod quedain itasa delectabilia fecerat. Manuscrit conservé au Musée de l'Institut archéologique liégeois.
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place la déposition des reliques des deux saints dans les châsses un an plus tôt, en 1173 (•).
Beaucoup de miracles se firent à l'occasion de la translation des reliques des deux saints. Sur l'ordre de l'évêque, les deux châsses furent portées à Liège, afin de les montrer dans une procession particulièrement solennelle destinée à provoquer des offrandes pour la reconstruction et la restauration de la cathédrale de Saint-Lambert qui avait grandement souffert d'un incendie récent (-).
De l'ensemble de ces informations, il est donc permis de conclure : Godefroid de Claire, bourgeois de Huy, y est né dans les premières années du XI L siècle. On n'a pas de données sur sa jeunesse; cependant il semble probable qu'une partie de celle-ci se passa encore au pays natal ; en tout cas, il en conserve un souvenir assez vif pour désirer y terminer ses jours. Il voyagea notamment en Palestine, où nous le trouvons en échange de bons offices avec Almaric, évêque de Sidon. Ce fait n'a rien d'étonnant. Almaric était très probablement compatriote de Godefroid. Il venait, en effet, de l'abbaye de Floreffe, dont il a été le second abbé; s'étant associé à l'apostolat de saint Norbert, fondateur de cette abbaye (3). Après avoir gouverné cette maison de
1 132 à 1 134, il partit pour la Palestine
en 1 136. Fondateur et premier abbé de
Saint-Abacuc, près de Jérusalem, il fut
sacré évêque de Sidon, dans l'église de
Lydda, en 1152, par Pierre, archevêque
de Tyr ; c'est probablement vers cette
époque qu'il fut rejoint par l'artiste hutois,
qui travailla pour lui avant de se rendre
en Terre Sainte.
Godefroid s'était trouvé à la cour de
deuxempereursd'Allemagne: Lothairell,
décédé en 1137, et Conrad III, décédé p„ . . ,...,,. j „, „ en II 52. Sans doute les deux souverains
Contre-sceau de 1 Abbe de Floreffe. ^
mirent largement à contribution le talent de l'orfèvre, et celui-ci, de son côté, se familiarisa, en travaillant pour eux. avec quelquesuns des procédés introduits en Allemagne par les artistes byzantins et, probablement aussi, avec ceux de l'émaillerie rhénane. Il est presque impossible aussi que Godefroid n'ait pas, dans l'entourage des deux empereurs, rencontré un autre compatriote, Wibald,
1. /Egidii Aureœ Vallis religiosi Gesta Pontificuin Leodiensium, apud Chape.\ville,II, 34.
2. Mélart ajoute : Et comme les Huiiois eurent du commandement dudit Radulphe emporté et transporté le corps dudit sainct Domitian en Liège, où il y auoit vne assemblée et concours generalle du peuple pour assister à v/ie solemne et ipeciale procession gui se faisoit à sainct Lambert, où il estait conuoqué, et requis d'y Jaire des offrandes et libéralités, pour la redification et restauration de l'E'^lise, gui par feu de meschef auoit esté bruslée (ie ne dirai pas par punition de la simonie, gui regnoit et abondoit lors en Liège) on vit le fierté où il estait reposant, estant mis et assis près de celuy dudit sainct Lambert s'esleuer et se rencontrer tous deux, comme si'entresaluans et coniouissans, et celuy dudit sainct Domitian en après estant rapporté A Huy sur le chemin, estre faits diuers et beaucoup de miracles en safaueur.
MÉLART. Histoire de la ville et chasteav de Hvy, pages 102-103.
3. Histoire de l'abbaye de Floreffe, par l'abbé V. Barbier, p. 26.
Sceau de l'Abbé de Floreffe.
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abbé de Stavelot, dont il sera question plus loin. Aussi nous ne doutons pas que Godefroid soit y ai(7't/ex auquel Wibald écrivait la lettre datée de l'année 1 148 qui nous a été conservée.
En effet, l'abbé de Stavelot a été, pendant tout le règne des deux empereurs, auprès desquels Godefroid exerçait son art, leur conseiller, leur ami, très souvent l'inspirateur de leur politique et le diplomate dont ils aimaient à se servir dans des circonstances difficiles. Ces deux hommes remarquables étaient donc commensaux des mêmes souverains. D'ailleurs la lettre de l'abbé de Stavelot est adressée évidemment à un homme jouissant du prestige d'une orande réputation comme l'était l'orfèvre Godefroid. Mais si cette lettre lui a été adressée, comme cela semble hors de doute, elle nous donne un nouveau renseignement sur sa vie ; elle nous apprend que Godefroid a été marié.
La réponse de l'orfèvre G., écrite en latin, convient également à l'artiste jugé assez instruit par les chanoines de Huy, pour être admis à un canonicat régulier à Neumostier, sans études préalables ; d'ailleurs, il invoque, dans sa réponse à l'abbé, comme des dates principales, les fêtes de deux saints particulièrement vénérés au pays de Liège : sainte Marguerite et saint Lambert.
Les deux châsses commandées par l'évêque de Liège, Radulphe, ne furent pas faites à Huy.
Si les dates données sur le retour de l'artiste dans sa ville natale par les chroniqueurs sont exactes, ce retour coïncide avec les fêtes de la Translation, c'est-à-dire avec la mise en châsse des reliques des deux saints patrons de la cité.
Il semble donc que c'est par ce dernier et important travail, répondant à la fois à ses sentiments de patriotisme et de piété, que Godefroid ait voulu clôturer sa laborieuse carrière. Il avait pris ses mesures pour en finir av^ec le monde, étant à même de faire de riches offrandes aux églises et ayant préparé aussi à l'avance le joyau-reliquaire, cadeau propitiatoire, fait de sa main, à la maison où il désirait être reçu. Il ne semble pas probable qu'il y vécut encore longtemps. Toutefois, on ignore l'année de sa mort. L'Obituaire que nous avons cité nous apprend seulement qu'il est décédé le 25 octobre.
Voyons maintenant quelle fut la destinée de ses derniers travaux.
La relique donnée à l'église de Neumostier, avec sa merveilleuse custode, disparut le jour de la fête de saint Jean-Baptiste de l'année 1632. A cette occasion, il y avait d'ordinaire grand banquet au Neumostier, auquel bonne partie des bourgeois de Huy prenaient part. Ce jour-là, il y avait aussi exposition de la relique à l'église ; c'est dans ces circonstances que le joyau fut volé avec son contenu ; une note, ajoutée à la copie de l'Obituaire de cette maison, — copie relativement récente — attribue ce méfait aux Pères Jésuites (').
I. Qu€ juuctura dicitur furasse a Jesnitis anno j6j2 in die festi Sti Joatuiis Baptiste quo die escuhihatur a civibus et advetiieniibus, etc., et hec teste dno Joanne Doultretnon duo de Lamine canonico olim béate Marie Huy qui sepe coram personis ajfirmavit et etiain coram dno Caro/o Romain medico. — Copie du manuscrit du Nécrologe de Neumostier déposé aux archives de Liège.
Voir sur les châsses de saint Domitien et de saint Mengold : Vierset-Godin. L'église collégiale de Huy. Description du trésor. BuUciin des commissions royales d'art et iVarchéologie. T. I, p. 397. — J. Helbig. Les châsses de S. Doviitien et de S. Mengold. Bulletin de l' Institut archéologique liégeois. T. XIII, p. 221. — Ch. DE LlNAS. L'art et V industrie d'autrefois dans les régions de la Meuse belge, p. 5S. — E. Reusens. Catalogue de F Exposition de l'art ancien au pays de Liège. Orfèvrerie, p. 35.
et sur les boros De la ffieuse. — Chapitre Dcurième. 51
Les châsses de saint Domitien et de saint Mengold existent encore. Mais il est à regretter que les sept siècles d'existence de ces pièces d'orfèvrerie en ont altéré sensiblement, non seulement les détails, mais même le plan et la disposition générale, à tel point que leur état actuel peut à peine donner l'idée de l'œuvre originale, sortant des mains de l'artiste.
Dans leur conception primitive, les deux châsses offraient beaucoup d'analogie dans le plan de l'ensemble ; seulement, les détails du décor étaient variés et naturellement le thème iconographique était différent pour chacune d'elles. La châsse de saint Domitien, destinée à contenir les reliques d'un évêque, apôtre du Christ, devait, indépendamment de la figure du Christ, que l'on retrouve sur toutes les châsses de cette importance et de celle du saint dont elle conserve les ossements, représenter les figures des douze apôtres, dont saint Domitien était le successeur. La châsse de saint Mengold, au contraire, tombeau glorieux d'un vaillant chevalier chrétien, devait reproduire les figures des guerriers qui se sont sanctifiés dans la carrière des armes. Godefroid de Claire est resté fidèle à cette donnée traditionnelle de l'art ; mais actuellement, grâce à un remaniement général que ces deux châsses ont eu à subir en 1560 et à des restaurations postérieures, il ne reste plus que des traces de la donnée iconographique primitive. Les deux châsses ont chacune aujourd'hui i"32 de longueur, o'"39 de largeur sur o"62 de hauteur; autrefois elles étaient plus lono-ues d'un sixième et avaient, par conséquent, i™54 de longueur. Elles sont en argent doré partiellement ; la forme est celle d'un sarcophage rectangulaire, surmonté d'un toit à double versant.
Les petites faces contenaient autrefois, sous une arcade en plein cintre, les figures typiques que nous venons d'indiquer ; les longs côtés se composaient de trois doubles travées, divisées par une colonnette engagée, formant ainsi six compartiments rectangulaires. Chaque travée était encadrée par une plate-bande, décorée d'un rinceau d'or se détachant sur un fond oxydé brun. Il ne reste actuellement que cinq compartiments de chaque côté.
Voici, pour la châsse de saint Domitien, ce qui subsiste du travail original :
Sous l'un des pignons, la statuette primitive du saint. Il est assis sur un siège fort simple, revêtu des ornements pontificaux avec la légende: ses. domitianvs patroxvs. A l'autre extrémité, le Sauveur également assis; la statuette a perdu les mains et la partie inférieure seule est ancienne. Des douze statuettes d'apôtres, également assises sur des sièo-es en forme de banc, il n'en subsiste plus que trois: saint Mathieu, saint Jude, saint Barthélémy. Toutes les autres ont été remplacées par des éléments qui n'ont rien de commun avec le travail primitif. Les versants du toit présentent quatre concavités circulaires, séparées par des concavités plus petites. Les grandes concavités servent d'encadrement à des demifigures d'anges tenant des phylactères, travail du XVIe siècle, sans aucune valeur.
Châsse de saint Mengold. — Sous un des pignons, une statuette de guerrier, debout, revêtu d'une cotte de mailles et d'une cuirasse armoriée de trois léopards passants ; de la main gauche il tient un écu avec un aigle bicéphale aux ailes éployées. Cette figure a lono-temps été regardée comme étant primitive. Aujourd'hui cette opinion est contestée par des arguments solides. Il est probable que c'est un travail du XI 11^ siècle qui, avec d'autres interpolations, a été mis à cette place au XVIe siècle; la statuette delà Sainte Vierge vers l'autre pignon est également une interpolation sans caractère du XVJe siècle. Sur les longs
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côtés il ne reste des figures originales que celles des saints Mercurius, Candide, Alban, Maurice, Exupère et Sébastien. Elles sont toutes revêtues de cottes de mailles et assises.
Dans l'état primitif, l'une des châsses avait les deux frontons ornés d'une plaque à rinceaux émaillés suivant le goût rhénan et portant un cabochon dans le tympan. L'autre était plus sobrement ornée d'un décor doré sur fond brun oxydé. La restauration du XVIe siècle a divisé entre les deux châsses les plaques d'émaux. Cette prétendue restauration, qui a dénaturé de fond en comble l'œuvre originale, est le résultat combiné du travail de deux orfèvres de Namur, Jaspar et son fils Henri, qui ont tenu à faire connaître leur nom par un document sur parchemin placé dans l'une des fiertés. Il n'est que juste d'ajouter que les châsses ont eu à subir depuis de nouveaux outrages qui en ont compromis des parties respectées par les deux orfèvres namurois (').
Si l'on veut se rendre compte de l'importance de ces fiertés, de ces monuments de l'art plastique, il convient de se rappeler que les corps saints n'étaient pas seulement l'objet de la dévotion générale; ils étaient encore le palladium de la cité; c'était, en quelque façon, le centre auquel venaient aboutir toutes les pulsations, tous les mouvements de la vie publique. Le corps du saint tutélaire de la ville, renfermé dans son magnifique sarcophage de métal, raffermissait le courage des combattants au moment du danger ; dans les grandes épidémies et les calamités publiques, c'était aux châsses promenées en procession que l'on avait recours pour apaiser la colère ou désarmer la justice divine. C'était encore en les exposant, ou même en les portant de ville en ville, que l'on sollicitait des fidèles les contributions volontaires pour 1e construction des cathédrales ou d'autres édifices répondant à un intérêt commun; c'était enfin auprès des saintes reliques, conservées précieusement dans leurs riches tombeaux, que l'on jurait les traités, on concluait la paix; leur présence était la sanction nécessaire de tous les actes importants de la vie nationale. Mais aussi, aux jours des grandes fêtes et dans les joyeuses cérémonies de la liesse urbaine, les chasses formaient le point le plus brillant des cortèges splendides qui parcouraient les villes.
Nous avons rappelé que les châsses de saint Domitien et de saint Mengold, ayant à peine reçu le dépôt sacré qu'elles devaient conserver, furent transportées à
I. Voici le texte de ce document
« Anno a Jiativitate Domhii iiiillesimo guingcniesimo sexagesùno, meiisis jjtlii die décima ieriia, compléta et consitmmata fuit liuiiis feretri reparatio et intégra restauratio (ex bonis guoiidajii doinini Nicolai Richard huius ecclesie cano}iici,fabrice huius ecclesie et pauperibus médiat ivi testameiitaliter legatis) per Jasparum de Xamurco et Henritum eius filium aurifabros ; doviinis Pctro Dioiiajiti magno computatorc, Hetirico Pietkyn et Gerardo de Freypont respective canonicis, ac Baldui?w de Lon^oprato, fabrice magistris et computatore procuraiitibus, tempore venerabilis domini Gerardi Loze huius ecclesie decani, Roberti a Bere;is episcopi Leodiensis, PU pape quarti et Ferdinamii post Carolwn quintîim quondam ivtperatorem smtmfratrem imperatoris. hi quo qztidem anno X VII""^ aprzlis, Engelbertus de Fuse, clericus coniugaius, le drappier, cum Catharina filia Pauli Barbe, a sanctaciuitate JherusaUiii pereg7-inus redtit, magno cum incolarum Huyensium gaudio. Scriptum per dominum Balduinum de Longoprato presbytenim, huius ecclesie thesauraiium, et fabrice computatoretn prefatum XIII<^ mensis julii supratacti et signatum. Balduitius de Longoprato gui supra, manu propria. AU VERSO. Praesenlem cartain de mandata R. R. adm. DD. Decani et Capituti Huensis rcgistravi in libro quinto Chartarum hoc 2i martii l/6j.
Francotte, notarius et secretarius.
J. Helbig. Bulletin de llnstitut archéologique liégeois. T. XIII, pp. 229-230
et sur les tiorDs De la ffîeuse. — Gbapitce Dcunème.
Liège afin d'y toucher les cœurs et obtenir les offrandes nécessaires à l'achèvement de l'église Saint-Lambert. Lorsque, une vingtaine d'années plus tard, le ii mai 1191, les Hutois achetèrent, du comte Baudouin, l'alleu de Gcngetavia (Gesves), cette transaction se fit dans l'église de Huy, devant la châsse de saint Domitien. Quand les bourgeois d'Ulbeeck reconnurent qu'ils étaient tenus de payer, à l'église de Huy, un cens annuel de six deniers pour chaque bonnier de terre, redevance qu'ils avaient absolument niée, cet acte dut se faire publiquement sur la fierté de Notre-Dame, afin de donner une entière authenticité à cette reconnaissance. C'est dans les mêmes conditions que se fit la pénitence publique infligée, en 1202, par l'évêque Hugues de Pierrepont, au chevalier Bastin de Borlez, qui, au mépris des droits de l'église de Huy, s'était emparé de force de l'avouerie du village de Viemme ('). Mais aussi, aux grandes processions qui se faisaient dans la ville le dimanche de la Ouasimodo, le jour de saint Domitien et à la fête du Saint-Sacrement, il fallait voir avec quel éclat et quelle solennité ces reliquaires étincelants étaient portés au milieu des corps des métiers, défilant en armes et revêtus de leurs plus brillants costumes ! Au sortir de la grand'messe célébrée dans la collégiale, accompagnée du gouverneur, des mayeurs, bourgmestres, échevins, officiers, des chanoines et de tous les ordres religieux, venait la châsse de saint Domitien, que le métier des bouchers avait le privilège de porter ; celle de saint Mengold, confiée aux métiers des boulangers et meuniers, suivis des compagnies des arbalétriers, arquebusiers et archers. La procession finie, ces diftérents corps allaient, en bel équipage, se ranger sur le Marché où se rendait aussi une vaillante troupe de cavaliers commandés par un chef vêtu en saint Georges et très bien armé. Là, on ne se débandait qu'après avoir tiré plusieurs salves en l'honneur de la fête du jour. Celle du Saint-Sacrement ne se terminait pas sans un diner servi au couvent de Neumostier suivi, le lendemain, par un festin qui se donnait aux frais du Trcsccnsier de l'abbaye d'Orval et, le surlendemain, par un troisième banquet que le tenancier de la nef marchande de Namur était obligé d'offrir annuellement, sorte de payement pour l'acquit d'icelle. On faisait bonne chère,dit Mélart. La quatrième procession s'organisait avec non moins d'éclat et de pompe, le jour de l'Assomption de Notre-Dame, la grande fête de la ville. Ce jour-là il y avait aussi des représentations religieuses ; on jouait « des histoires » comme la Passion, les Prophètes, les Sibylles et d'autres sujets bibliques; l'après-midi était consacré aux tragédies et aux comédies; on voyait alors affluer à Huy en grand nombre le peuple venant de Liège, de Namur et d'autres villes et villages voisins qui, par une ample consommation de vin et de cervoise, « apportait grand profit à la ville de Huy (2). »
Sceau de la ville de Huy.
1. Incunabula EccUsiae Hoyemis, pp. 15 et 16. Nouvelle édition. Licge, Gothier, iSSo.
2. MÉLART, Histoire de la ville et chastcav de Hvy, pages 18 et 19.
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Wibald, abbé de Stavelot.
AVANT la publication du livre si connu du comte de Montalembert sur les moines d'Occident, plusieurs historiens allemands, parmi lesquels il convient de citer Gfrorer, Jaffé et Janssens avaient déjà fait ressortir l'importance des grandes maisons bénédictines et de leurs abbés dans le domaine de l'histoire des États de l'Europe. Leur rôle, en effet, fut considérable, notamment au XII'' siècle; en France, on vit surgir les figures impesantes des Suger, des saint Odilon, des Pierre le Vénérable, des saint Bernard et d'autres abbés dont les noms sont restés populaires, tandis qu'en Allemagne apparaissaient des hommes de même trempe et de même valeur, parmi lesquels l'abbé Wibald de Stavelot, n'est pas le personnage le moins en relief, surtout depuis que l'un des historiens que nous venons de citer lui a consacré une étude particulière. Ce savant a pris soin de relever, pour ainsi dire, toutes les traces laissées par Wibald dans les documents contemporains et particulièrement dans la collection des lettres de cet abbé, déjà publiées à diverses reprises.
On comprend facilement qu'à une époque où les maisons bénédictines formaient l'asile naturel de tous les esprits appelés à une vie d'étude, de recueillement et de travail intellectuel, l'action exercée sur le gouvernement des Etats et les entreprises dessouverains par les hommes les plus savants de leur temps, préposés au gouvernement des grandes familles monastiques, devait être considérable. Mais si cette action se faisait sentir dans la direction des affaires politiques, elle était, à plus forte raison, prépondérante dans le domaine paisible des sciences, des lettres et des arts. A l'époque dont nous nous occupons, les grandes abbayes étaient à la fois les écoles pour les artistes et le débouché le plus assuré pour leurs travaux. Aussi, après avoir établi par les faits nombreux que nous avons rapportés — et qui ne sont en général que des extraits des chroniques rédigées par les religieux — l'influence des monastères sur l'éducation et les œuvres des architectes, des orfèvres, des calligraphes, des peintres et des imagiers, il semble que le tableau que nous avons essayé de tracer serait incomplet, si nous ne groupions autour de la figure historique de l'abbé de Stavelot la description des œuvres d'art qu'il a fait exécuter pour les besoins des maisons qu'il gouvernait, soit afin de rehausser l'éclat du culte et la beauté de ces vastes églises abbatiales où les moines passaient la meilleure partie de leur vie, soit pour enchâsser dans de magnifiques reliquaires les ossements des saints regardés par ces religieux comme le patrimoine le plus précieux qu'ils pussent léguer à leurs successeurs, les entants de leur famille qui se renouvellent sans cesse.
Il n'entre pas dans notre intention de retracer, même d'une manière succincte, la carrière du religieux, à la fois abbé de Stavelot, de Corbie, dans le nord de l'Allemagne, et du Mont-Cassin pendant un court espace de temps ; de l'homme d'Etat,
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conseiller et confident de trois empereurs d'Allemagne, Lothaire III, Conrad III et Frédéric I"; du diplomate, intermédiaire entre ces empereurs et une suite de six papes, Innocent II, Célestin II, Lucius II, Eugène III, Anastase IV et Adrien IV, qui tous l'honorèrent de leur confiance, plusieurs même de leur amitié ; du négociateur toujours arraché à la vie contemplative et aux maisons religieuses qu'il avait été appelé à gouverner, parfois à régénérer, pour courir les grandes routes et s'acquitter des missions que lui donnaient les souverains d'Allemagne pour les papes et les papes pour les empereurs. Pour tout cela, nous renverrons le lecteur à la biographie que nous venons de rappeler, premier travail de quelque étendue d'un historien devenu célèbre depuis (').
Si l'on tient à bien se rendre compte de l'action exercée par les grands établissements monastiques au XI I^ siècle, il convient d'étudier de près une de ces figures d'abbé sur lesquelles généralement l'histoire a conservé de nombreux renseignements. Pour l'ancien pays de Liège et pour toutes les régions arrosées par la Meuse, il serait difficile de trouver la vie d'un homme plus digne de ce genre d'étude que celle de Wibald, abbé de Stavelot.
Pour notre objet il suffira de rappeler qu'on ignore le lieu de naissance de Wibald. Né en 1198, il est très probable toutefois qu'il a vu le jour dans les Ardennes belges. On peut admettre que ses parents vivaient non loin de l'abbaye de Stavelot, car, dès son enfance, son éducation fut confiée aux religieux de cette maison, où il passa certainement les années de son adolescence. Familiarisé avec les éléments des sciences, il se rendit à Liège, où il poursuivit ses études à l'école de cette ville qui jouissait alors d'un grand renom. Si l'on ne sait pas exactement le nombre d'années que Wibald passa à Liège, il est certain au moins qu'il s'y trouvait encore en 1 1 15. Appliqué à l'étude des sept arts libéraux, il rapporte lui-même avoir suivi en même temps un cours de médecine et d'agriculture. Assurément, le succès de ses études fut grand, car il passait, ajuste titre, pour un des hommes les plus savants de son temps ; la collection de ses lettres permet de juger de la variété et de la profondeur de ses connaissances. L'antiquité classique lui était familière ; il savait juger les rapports de l'antiquité avec le christianisme sans mettre dans ses appréciations un engoûment excessif pour le classicisme. Wibald, après avoir terminé ses études à Liège, se rendit à l'abbaye de Waulsort, au comté de Namur, pour y prendre l'habit de bénédictin en 11 19 et se voir bientôt chargé delà direction de l'école monastique. Revenu à Stavelot, il fut élu abbé en 1 130.
C'est à partir de ce moment que, mis en rapport avec les hommes les plus éminents dans tous les domaines, son cercle d'action grandit avec son influence. Il s'occupe avec énergie à rétablir l'ordre dans la communauté même et dans les relations du monastère avec ses prévôts séculiers. Il apporte ses soins à la restauration et à la décoration intérieure des églises qui dépendent de son gouvernement, et notamment à celle de son église abbatiale. Malgré ses voyages nombreux et le soin des ambassades qui lui sont confiées, sa sollicitude pour l'ornement des temples par les œuvres de l'art, mais surtout par les travaux
I. Wibald von Stablo unii Corvey (109S-1 1 58). Abt, Staatsman ttnd Geiehrler, von D' JOH. Janssex. Munster, 1854- Verlag der Coppeniath'schen Buch- iind Kunsthandlung.
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de l'orfèvrerie, lui fait entreprendre une série de monuments, détruits pour la plupart, à la vérité, mais dont l'histoire a consigné l'existence. Nous allons chercher à faire connaître plusieurs d'entre eux, en commençant par les tables en relief destinées à rehausser de la manière la plus somptueuse l'autel majeur de l'église abbatiale de Stavelot.
L'étude des monuments de l'art est souvent ardue, lorsque ceux-ci ne nous sont connus que par des descriptions et des dessins. Le retable que Wibald a fait confectionner pour l'autel majeur de l'église de Stavelot offre des difficultés particulières ; cependant la haute importance de cette œuvre d'art et le renom dont elle a joui, renom augmenté par la plupart des visiteurs de l'abbaye et rappelé par une découverte récente, ne nous permet pas de passer outre en nous contentant d'une simple mention de ce retable.
Si, à la suite des deux bénédictins, Martène et Durand, qui visitèrent l'abbaye en 171 S, nous pénétrons dans le chœur de l'église, nous trouvons que « les décorations de l'église sont très belles, lejubé fort joli, et l'autel magnifique. Le devant qui est de vermeil doré représente la descente du Saint-Esprit sur les apôtres, qui y sont en bosse avec cette inscription: Factusest repeiite sonus tamqitam advenieiitis spiritus vehementis, et replet i sunt onines Spiritîi saiicto. Le retable beaucoup plus riche est tout d'or massif II représente les principaux mystères de la passion et de la résurrection du Sauveur. C'est l'ouvrage du grand Wibaldus, dont on voit la figure d'un côté, et de l'autre celle de l'impératrice Irène. »
II ne semble pas qu'il y ait de doute possible ; l'autel majeur de l'église abbatiale se compose d'un devant d'autel ou antep'tndùini en vermeil, sur lequel l'artiste a représenté en haut relief la descente du Saint-Esprit et d'un retable posé sur l'autel. Celui-ci est en or massif et représente les principales scènes de la passion et la résurrection du Sauveur. On y voit de plus sur le côté les figures de l'impératrice Irène et celle du grand abbé Wibald, qui a fait exécuter ce travail ('). Si, pour contrôler les impressions des deux bénédictins voyageurs, nous prenons la description de l'abbaye de Stavelot, publiée par Saumery dans les Délices du Pays de Liège, en 1743, c'est-à-dire vingt-cinq ans plus tard, nous trouvons que ce dernier copie à peu près textuellement le passage que nous venons de rapporter sur l'autel et le retable de Stavelot.
Cependant, en 1882, M. Van de Casteele, alors conservateur-adjoint aux archives de l'Etat, à Liège, trouva, dans une liasse de papiers relatifs à un procès soutenu par l'abbaye de Stavelot en 1661, un dessin authentique, fait avec beaucoup de soin et d'exactitude, du retable de Stavelot. Cette découverte, d'un haut intérêt pour l'étude des arts plastiques au XI I^ siècle, d'autant qu'on ne possédait plus rien du retable donné par \\'ibald, émut à juste titre les archéologues, mais elle les jeta en même temps dans une assez grande perplexité : aucun des sujets très clairement retracés dans le dessin, avec les légendes explicatives qui s'y rapportent, n'était conforme à ceux renseignés, avec non moins de précision, par les auteurs qui ont parlé du retable de Stavelot. Comme le dessin a été fait évidemment d'après le monument de l'orfèvrerie existant alors à l'église abbatiale, ou qu'il est la copie d'un premier dessin fait dans ces conditions, nous allons chercher à le décrire le plus brièvement possible.
I. Voyage littéraire de deux Bénédictins, Paris, M.DCC.XXIV'. Tome II, pages 151-152.
RETABLE DE L'ÉGLISE ABBATL\LE DE STAVELOT. (Dessin.)
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Le retable proprement dit présente la forme d'un carré beaucoup plus large que haut, pL, xi. la partie supérieure est surmontée d'une corniche saillante ; au-dessus de cette corniche s'élève un couronnement en plein cintre qui, dans sa partie la plus élevée, est à peu près aussi haute que le retable lui-même. Celui-ci offre d'ailleurs, au centre, une ouverture profonde, sorte de tabernacle surmonté d'un cintre couronné par un tympan, dont la corniche, ornée d'un crétage, s'élevait à la hauteur de la plaque carrée du retable. Elle paraît un peu plus haute dans le dessin, mais ceci tient au point de vue du dessinateur, le tabernacle faisant évidemment saillie sur le retable. Dans la profondeur de ce tabernacle, se trouve une châsse dont le fronton est visible.
L'ensemble du retable, en y comprenant le couronnement de forme cintrée, se divise en quatre zones horizontales; les deux zones du retable proprement dit sont encore divisées verticalement de chaque côté par des plates-bandes, de manière à former huit champs, offrant des carrés à peu près réguliers, ornés de bas-reliefs historiques. Les sujets de ces reliefs sont expliqués par des légendes qui ne laissent aucune place au doute. Le dessin ayant fait l'objet de plusieurs études approfondies lors de sa découverte, nous renvoyons le lecteur à ces travaux, où les inscriptions sont relevées, afin de ne pas étendre outre mesure notre propre description ('). Nous ne donnerons que les légendes les plus importantes.
En commençant l'examen des bas-reliefs par la zone inférieure, à gauche du spectateur pour continuer vers la droite et procédant dans le même ordre à la seconde zone, on poursuit le développement de la légende de saint Remacle, conformément à l'ordre chronologique. Voici les différentes scènes représentées.
1°. Saint Remacle, enfant, présenté, par son père Albutius et sa mère Matrinia, à saint
Éloi. ►Ji TRADITVR. AVTENTIS. PVER. ELIGII. DOCVMENTIS.
2°. Le roi Sigebert remet la crosse épiscopale de Maestricht à saint Remacle, qui lui est présenté par saint Eloi. ►f- kecx. amat. electv.m. donc. dat. habere. traiectvm.
3°. Dans une vision, saint Trudon est averti par un ange qu'il doit se rendre auprès de saint Remacle afin de prendre les conseils de ce dernier :
►i* DOCTVS. DE. CELIS. PERAGIT. PIA. VOTA. FIDELIS.
4''. Saint Remacle, entouré de sa maison et de son clergé, accueille saint Trudon :
•J< QVE.M. PLEBS. KIXOR.VT. BENE. NOTVM. PRESVL. HONORAT.
5°. Le roi Sigebert donne le territoire de Stavelot à saint Remacle ; un rameau est le signe symbolique de cette donation :
►p RECX. LOCA. PONTIFICI. DEDIT. ET. IVEET. HEC. BENEFICE
6°. La construction d'une église, dédiée à saint Pierre, remplace à Malmedy les idoles et l'autel de Diane.
►i< DVM. MALA. MVNDATVR. LOCA. NGMINE. CONDECORANTVR.
7" Une forêt est détruite pour y construire l'église de Stavelot :
►f< QVO. NEMVS. FRVITVR. STABVLAVS. XPO. (christo) STABILITVR.
I. Dessin authentiqjie du retable en argent doré que Pabbé W'ibald fit faire pour l'abbaye de Stavelot, par D. \'ax DE Casteele, suivi d'une lettre de iM. le chanoine Reusens. Bulletin des Commissions royales d'art et tf archéologie, vingtdeuxième année, p. 213. — Voyez aussi : Le retable de saint Remacle par Jos. Demarieau. Bulletin de C InstihifarcÙolos^ique liégeois, t. X\' II, page 135.
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8° Mise au tombeau de saint Remacle en présence de la foule des fidèles :
►i< TERRAE. PARS. FIT. HVMVS. PETIT. ETHERA. SPIRITVS. HVIVS.
Nous allons maintenant décrire sommairement les sujets traités dans le couronnement cintré établi sur la corniche de la table carrée. Au centre, dans un médaillon rond, le Christ bénissant tient un livre de la main gauche ; ce cercle est enfermé dans un carré entouré de quatre demi-lobes. Chacun de ces demi-cercles sert de cadre à une des vertus cardinales : la Prudence, la Force, la Tempérance, la Justice. Enfin, plaçant la pointe du compas au sommet de chacun des angles formé par l'encadrement où se trouve l'image du Christ, l'artiste a tracé autant de quarts de cercle où il a figuré les symboles des quatre évangélistes, plaçant l'homme ailé et l'aigle en haut, le lion et le bœuf en bas.
Aux deux côtés du couronnement, les figures que nous venons d'indiquer en remplissent le centre; deux zones sont établies par une plate-bande horizontale ornée et, à en juger par le dessin, la zone inférieure se trouvait en retrait de la zone supérieure. On voit, dans la plus élevée huit anges à genoux, en adoration devant le Christ. Dans la zone inférieure, où l'artiste a voulu représenter le Paradis, à la droite du Christ sont figurés Enoch et Elle, s'entretenant sous l'arbre de la science du bien et du mal qui les sépare ; de l'autre côté, l'ange préposé à la garde du Paradis, accueillant saint Remacle sous l'arbre de vie. Les figures des quatre fleuves du Paradis, le Phison, le Géhon, le Tigre et l'Euphrate se trouvent dans cette zone, encadrés dans des quarts de lobes.
Deux bandes circulaires concentriques, séparées par une ornementation assez riche, formant la corniche saillante du retable, sont couvertes d'inscriptions. La bande extérieure fait connaître la quantité d'or et d'argent employée à la confection du retable et le nom de l'abbé qui le fit exécuter. Hoc opvs fecit fieri abbas Wiboldvs. In qvo svnt argenti 7iieri LX marce. De qvo pvblice cxcommvnicatvni est ne qvis pro tam parva vtilitate taiitvm laborem et expensam adnihilare presvmat. La bande intérieure contenait la nomenclature de toutes les possessions de l'abbaye.
Le catalogue officiel des terres et propriétés de l'abbaye de Stavelot avait une haute utilité. Un grand nombre de ses possessions étaient fréquemment contestées. La lutte que l'abbé Wibald devait soutenir sans cesse, souvent même contre de puissants voisins dont la charge officielle était de défendre le monastère contre les agressions extérieures, justifiait de tout point ce diplôme de métal rendu, comme dit JM. Demarteau, « trois fois sacré par sa destination religieuse, par son mérite artistique et par l'excommunication protectrice qu'on y avait attachée. » Le même auteur rappelle d'ailleurs très justement l'usage existant alors dans les maisons abbatiales de mettre en lieu bien apparent et de graver dans le métal la nomenclature de leurs propriétés. C'était une manière de mettre hors de conteste les titres de ces possessions. Les portes en bronze de l'abbaye du Mont-Cassin, dont Wibald fut abbé en 1 137, contenaient une semblable nomenclature. « La liste géographique du retable résumait ainsi, dans l'exposition perpétuelle de 63 noms, les nombreux diplômes impériaux et les brefs pontificaux par lesquels le grand homme avait fait reconnaître et garantir les propriétés et les privilèges princiers du monastère de Saint- Remacle (•). »
I. « Le dénombremenl des domaines, placés sous la garde de Dieu même, le plus près possible de son sanctuaire, s'affichait aux yeux de tous, ad perpetttam rci memortain, de trois manières : sur les portes mêmes comme à Causaria
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Nous pourrions ajouter que l'exposition publique, en fixant, de la manière la plus durable, par la gravure dans l'airain les documents de haute importance, était un usage dont témoio-nent encore les portes de bronze de la cathédrale de Mayence, où se trouvent, datés de II 15, les privilèges et libertés, accordés aux bourgeois de cette ville, par l'évêque Adalbert I'^'', délivré, par leur courage, de la dure captivité qu'il subissait au château de Trifels (■)•
Il nous reste, pour achever la description de ce retable, à ajouter un mot sur l'édicule formant tabernacle dans l'ouverture duquel on aperçoit le pignon d'une châsse. Celui-ci est surmonté d'un tympan dans lequel trois médaillons, entourés d'ornementation végétale, se trouvent inscrits.
Aux rampants du fronton, on lit les deux vers suivants :
•h ^piritliff. iuflnibcn^. tcrri^. cclc^tia. ban.i f flcti^. atçnic. fidc. ïïcmachis. bcnt. ab. astra.
Dans le médaillon central, le plus grand, est représenté le Saint-Esprit, sous la forme d'une colombe ; les deux autres contiennent deux figures d'anges, avec les légendes: J^i(/cs — Baptisvivs, la foi qui est le fruit du baptême et Operatio, les œuvres qui sont les conséquences de la foi.
Ces deux médaillons, exécutés en émail champlevé, sont les seules parties de ce riche ensemble qui aient échappé à la destruction. Ils forment aujourd'hui partie de la collection du prince de Hohenzollern-Sigmaringen ; en comparant leurs dimensions à la grandeur qu'ils occupent dans le dessin, il a été possible d'établir à peu près les dimensions du retable. D'après cette comparaison, le retable aurait eu une largeur de 2^78, sur une hauteur de 2'"75. En-dessous de ces médaillons, un arc orné d'une bordure vient retomber sur les pieds-droits du tabernacle, laissant sous le cintre un espace assez considérable en demicercle absolument vide. Les auteurs qui ont décrit le dessin ont voulu voir dans cette partie une sorte de coucha ou cul-de-four. Nous croyons qu'ils se sont trompés. Quoique les indications du dessinateur soient un peu vagues, la manière dont sont établis les piedsdroits et le cordon qui les surmonte, venant tomber carrément sur le fond, ne permet pas de croire que celui-ci aboutit à une demi-coupole, mais bien que le fond est plat et en demi-cercle. D'ailleurs le vide que présente cette partie, tout au centre d'une composition aussi riche et si bien ordonnée, ne peut être que le résultat de la perte des plaques qui décoraient le fond et le berceau de cette petite voûte, de même que nous regardons les ornements sans caractère, qui se trouvent au soubassement et à la corniche du retable, comme les interpolations d'une restauration inintelligente, antérieure au dessin.
A cette même restauration pourraient bien appartenir les deux colonnes soutenant
et au Mont-Cassin, avec ou sans représentations figurées ; sur une plaque de marbre, encastrée en face de l'église, dans un mur du porche h Sainte-Scholastique de Subiaco ; peint .\ fresque, avec montagnes, verdures et châteaux, au porche du monastère des Saints- Vincent et Anastase, près de Rome. Les abbayes se plaisaient à inscrire, près de l'entrée •principale, pour que ce fût bien en vue, l'énumération de leurs possessions territoriales... » X. BaRBIER DE MONTAULT. Les Portes de bronze de liénévent. Revue de C Art chrétien, t. I, nouvelle série, p. 38, en note.
I. Ces portes proviennent de l'église de Notre-Dame, détruite par l'armée française et qui se trouvait près de la cathédrale.
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l'archivolte polylobée contournée par un bandeau, sur lequel on lit les trois hexamètres suivants :
<0. fcii):. anim.i. cliitis. fL'Uitlif. parabiâa
CUIliô. sacratod. cincrcs. conscrlint. et. oeea.
StiigclUs. as5iatcu5. tlinibto. birtbstiViL'. çUpciua.
Deux anges, placés dans les écoinçons, au-dessus de l'archivolte, semblent porter cette inscription. Toute cette partie de la composition, avec sa légende, établit clairement que l'édicule formant le centre du retable, était destiné à recevoir la châsse contenant les ossements du saint dont les actes sont reproduits par les différentes scènes des bas-reliefs. Aussi trouvons-nous, comme nous venons de le rappeler, la châsse de saint Remacle, ou plutôt un des frontons de cette châsse, représenté dans le dessin. Mais ici une nouvelle difficulté surgit, car cette châsse ne reproduit nullement la magnifique fierté du XI 11^ siècle que Stavelot possède encore, mais une œuvre d'orfèvrerie qui, dans son ensemble, paraît contemporaine du retable. Or, comme nous savons que Wibald avait fait faire une châsse nouvelle pour les reliques du saint fondateur de l'abbaye, ce ne peut être que ce reliquaire dont le dessin nous représente l'un des petits côtés. Mais comment le monument du XI le siècle se trouve-t-il reproduit sur un dessin du XYTI^ alors que, depuis l'an 1263, lévêque de Liège, Henri de Gueldre, en même temps abbé de Stavelot, avait placé les reliques de saint Remacle dans une châsse nouvelle et beaucoup plus magnifique ?
Pour e.xpliquer ce fait, nous devons nous ranger de tout point à l'opinion émise dans le travail que nous avons cité. Il rappelle que « Le Mire, et avant lui, le notaire auteur de l'acte judiciaire de 1550 dans lequel est décrit le retable, objet de cette étude, mentionnant seulement qu'il était placé « sur certain autel érigé derrière le maître-autel » ils n'eussent pas manqué d'appeler cet autel du nom de saint Remacle, si de leur temps un autre saint n y avait été honoré. Le Recueil d'inscriptions de l'église abbatiale de Stavelot, dont M. Gachard nous a révélé la présence dans le Rcgistrum XX'"" du XVI^ siècle (folio -jt,), signalé par lui aux archives de Dusseldorf, marque positiv^ement que le retable d'argent avec l'inscription de Wibald, et la liste des propriétés abbatiales, surmontait, de son temps, lâchasse de saint Babolein : <\ In tabîcla argentea supra fcrdriun divi Babolcni ('). » 11 faut donc admettre l'hypothèse extrêmement rationnelle que les ossements de saint Remacle ayant été transférés de la châsse que \\'ibald avait fait faire, dans \it fcretritm que nous possédons encore, on conserva, avec le respect qui lui était dû, l'œuvre d'orfèvrerie de Wibald et on l'utilisa pour y placer les reliques de saint Babolein. Il y avait d'ailleurs deux raisons pour laisser à sa place l'ancienne châsse, autrefois custode, des ossements de saint Remacle : i" On laissait ainsi dans son ensemble le travail que Wibald avait fait faire — mais, a vrai dire, nous ne croyons pas que les religieux de Stavelot fussent bien sensibles a cette considération — 2° la nouvelle châsse de saint Remacle, haute de près d'un mètre, n'aurait pu se loger dans le loculus ménagé au centre du retable ; il fallait lui chercher une place ailleurs. On peut donc conclure, sans risquer de faire erreur : Il a existé deux retables à Stavelot et une table d'autel, un antcpendmm, exécutés tous trois d'après les ordres de
I. Le Retable de Stavelot, par J. Demarteau. Bulletin de l'Institut archéolo^que liégeois, t. XVII, p. 135.
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Wibald. 1° Le devant d'autel en vermeil, décoré d'un bas-relief représentant la Descente du Saint-Esprit sur les apôtres ; 2° le retable en or consacré aux scènes de la Passion du Sauveur ; ces deux tables ornaient de la manière la plus somptueuse l'autel majeur de l'éo-lise abbatiale. 3° Derrière l'autel majeur, qui était isolé, se trouvait l'autel aux reliques du saint fondateur de l'abbaye, dont le retable vient d'être décrit. Seulement, la nouvelle châsse ne pouvant être introduite dans le tabernacle de ce retable, on y laissa l'ancienne châsse, dans laquelle avaient été transférés les ossements de saint Babolein.
Il est probable que le somptueux /ei'ch'ti m de saint Remacle fut placé directement sur la table d'autel. Martène et Durand disent: « On montre derrière le grand autel la châsse qui renferme les précieuses reliques de saint Remacle, patron du monastère. » D'un autre côté, Saumery dit à son tour: « C'est derrière cet autel que l'on voit la châsse de saint Remacle. »
Mais Wibald ne s'était pas contenté d'orner aussi magnifiquement le sanctuaire de son église abbatiale de Stavelot ; il avait également donné à l'abbaye-sœur de Malmedy un retable de vermeil assez semblable à celui qu'il avait fait exécuter pour Stavelot (') ; quelques renseignements sur cette œuvre précieuse nous ont été conservés par le récit de sa destruction, qui eut lieu en 1587. Rien de plus magnifique ne se pouvait voir, dit le narrateur ; ce retable, formé de plaques d'argent doré, était décoré de l'effigie du Sauveur, de celles des quatre évangélistes et des douze apôtres. L'église, brûlée alors, perdit cinq châsses ornées d'or, d'argent et de pierreries, ainsi qu'une quantité de vases sacrés.
C'était une troupe de partisans au service des provinces révoltées des Pays-Bas, commandés par INIartin Schenk, qui se rua ainsi sur une population inoffensive, sous prétexte que la ville, aux environs de laquelle il y avait plusieurs moulins de poudre à canon, livrait des munitions aux catholiques. C'est alors que l'abbaye de Malmedy perdit la magnifique couronne de lumière qui éclairait son église, fabriquée du temps de saint Poppon et semblable à celles qui se trouvaient à la cathédrale de Liège et à Aix-la-Chapelle. Les soldats en emportèrent les débris avec onze calices d'argent et un butin considérable (-).
Le monastère de Malmedy ne se releva pas de ce désastre.
Après avoir rappelé l'existence des tables d'autel de Stavelot et de ÏNIalmedy, nous sommes loin toutefois d'avoir épuisé la liste des œuvres de l'orfèvrerie dont Wibald enrichit le trésor de son monastère.
Délices dit Pays de Liège, t. III, page
2. « Aimo 1587", 26" meiuis jiinii,praefatiis miles [Mili/es Ordinum confoederatonim^ sub pruetextu quod cives dicli Malmundariensis appidi, quem in copia cotificiebanl, tonne nlariutii pulverem suppedilarent Régi catholico eorum hosti, ex praesidio urbis Gtieldriae et Wachlendonck magno numéro tant equitum quant pedittim, ductonbus Afartino Schenkio et Antonio Langhaer Monjoano, noctis bénéficia per clancularios aditus in dictunt M alntundariense oppidum irruerunt, et primo iinpetu aliquot cives interemerunt ; ac deiiuie post spoliatos domos, ccclesiam parochialem et magnant oppidi partent — 66 domos — incendia absumpserunt. Monasteriitm autein a voriuibusflamntis illaesum quidein servavertint, sed ecclesiam illius ac allât ia prof atiarunt — coronarn magncte magnitudinis in ntedio oratorii pendenlem confregerunt — ac sparsis fer pavitnentum ecclesiae sanctorunt (Juirini, Nicasii, ScnvicuU, Justi et atiorum martyrum sacris retiquiis, capsas eorum numéro qninque, taminis argeiiteis deauratis, lapidibusque pretiosis omatiu abstulerunt ; altare majus — quod nihil maonificentius paierai videri — laminis itideni argenteis deauratis, effigies CItristi Salvatoris, quatuor Evati'^elistaruin et duodecint Apostolorum repraesentantibus mtdavcrunt : necnon sacristiam omnibus sactis ornainentts, casulis, ptuvialibus, dalmaticis,calicibus XI, inoitstrantiis sive conditoriis vcnerabilis Eucharistiae II' magni pretii spoliarunt cl quidquidfuit in monasterio argenleae ac pretiosae suppellectilis asportarunt. » Stabulatis sive sacrartum Monasteriortim Htabulaus, etc., auctore R. P. Laurenïii, Priore Malmundariensi. (Archives de Dusseldorf.)
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L'an 1145, il fit faire un buste-reliquaire pour le chef de saint Alexandre, pape et martyr. C'est avec les deux médaillons en émail du retable décrit et un reliquaire sur lequel nous aurons à revenir, le seul monument de l'orfèvrerie exécuté par les soins de Wibald, que l'on soit certain de posséder encore. Il se trouve aujourd'hui au Musée d'antiquités
de Bruxelles. Ce travail se compose de la tête du saint en argent repoussé et ciselé, reposant sur un socle carré en forme de coffret rappelant, à certains égards, les autels portatifs du XI I^ siècle. Le socle s'appuie à son tour sur quatre pieds ; les deux pieds antérieurs figurent des chimères. Les' quatre faces du socle sont ornées de douze plaques d'émail chample\ é, alternant avec des plaques décorées de gravures et de cabochons. A la face antérieure se trouvent trois figures de saints: Alexandre, E\entius et Theodolus revêtus d'ornements sacerdotaux. La présence des saints Eventius ; et Theodolus s'explique, parce qu'ils ont subi le martyre en même temps que le pape Alexandre. Les autres plaques émaillées représentent neuf femmes, la tête couverte de voiles et nimbées, figurant symboliquement les béatitudes du sermon sur la montagne et les dons du Saint-Esprit (').
Wibald avait été à Constantinople une première fois en 1 155 ; il en avait rapporté une parcelle assez notable de la vraie Croix, pour laquelle il fit confectionner un reliquaire précieux enrichi de pierreries (-).
Il nous reste maintenant à faire connaître l'histoire des différents monuments de la piété de Wibald et de l'art du XI L siècle, ou du moins à donner les renseignements que nous possédons à cet égard.
En 1626, le retable de l'autel majeur, représentant l'histoire de la passion et de la résurrection du Sauveur, eut à subir une restauration. Sans doute il y avait déjà eu des réparations antérieures. On constata alors que les bas-reliefs d'or pur de ce retable pesaient
Buste reliquaire de saint AL
1. J. Helbig. — Lart ancien en Beloique. 3"= livr. — Voici l'extrait d'un inventaire qui établit l'origine du reliquaire de saint Alexandre. « Titulus capitis beati AUxandri. Anno Dominice Incarnationis il . CXLV. XIX Kl. maii, feria se.ila, in qita tune occurrit parascevc^ translata sunt a domino Wibaldo, venerabili Stabuhnsi abbaie, reliqitie b,:ati Alexandri, martiris atque pontifias, qui quintus a beato Pctro romanam rexit ecclesiam, scilicet cella illa teste capitis cum atiqua parte -vestimenti sanguine ejus intijtcta ; de loco in quo antiquitus a venerabilibus abbatibus reconditi fuerant et in capitc argenteo, quod ipse dompnus abbas Wibaldus ad easdem reliquias repo?tendas fabricari iusserat, veiurabilitcr sunt relocate et recondite. Reposite sunt etiam cum eisdem reliquiis et alie reliquic, que simul cum hiis invente sunt; que omnes in hoc scripto coiitinentur. >
Extrait d'un ancien cartulaire de l'abbaye de Stavelot, conservé aux Archives de l'État, à Dusseldorf, publié dans les Jalirbiicher des Vereinsvon Alterthumsfreunden im Rlieijilande. Heft XLVI, pages 138-140, 1S69.
Saumery, Délices du Pays de Liège, t. II!, page
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douze livres, et qu'il y en avait deux d'argent doré; l'un représentait l'arrestation du Christ ; l'autre, plus petit, le repentir de saint Pierre ('). Pour connaître la valeur de ces restaurations au point de vue de l'art, il suffit de se rappeler l'histoire des châsses exécutées par Godefroid de Claire. Cependant, l'abbé restaurateur ne voulut pas laisser ignorer à la postérité le travail qu'il avait fait. Une inscription, placée sur le retable, constatait la date de la réparation; peut-être le retable de l'autel aux reliques de saint Remacle fut-il restauré à la même époque. Il semble très probable que l'on n'attendit pas la Révolution pour le disloquer et le mettre en morceaux. Les deux anges en émail qui se trouvaient dans le fronton, vendus au prince de Hohenzollern-Sigmaringen par un habitant de Stavelot, propriétaire d'un certain nombre d'épaves du monastère, à la suite d'un legs fait par un des religieux dépossédés, semble prouver que la table destinée à orner l'autel des reliques a été, malgré l'excommunication formelle qui menaçait les destructeurs, démembrée à une époque où le répertoire des domaines de l'abbaye n'avait plus qu'une valeur historique. Toutefois, nous ne possédons de renseignement authentique ni sur le mode de destruction, ni sur le temps oii ce chef-d'œuvre d orfèvrerie religieuse a été enlevé à sa destination.
Nous sommes mieux informé de la destinée de quelques-unes des autres œuvres de Wibald conservées dans le trésor de l'abbaye jusqu'à l'approche de larmée française. Il n'était pas difficile de prévoir le sort réservé aux objets en métal précieu.x s'ils restaient à portée des forces envahissantes. Le souvenir de ce qui s'était passé à Malmedy, à la fin du XVIe siècle, aurait suffi pour éclairer les religieux si, par d'autres exemples, ils n'avaient su à quoi s'en tenir. Le 29 novembre 1792, à l'approche du corps d'armée qui venait d'entrer à Liège, le prince-abbé quitta incognito le monastère pour se réfugier au-delà du Rhin ; le lendemain, la plupart des religieux abandonnaient les deux abbayes de Malmedy et de Stavelot ; deux jours avant le départ du prince, le chapitre avait envoyé en Allemagne l'argenterie et les archives de l'abbaye. Nous verrons toutefois, que si toutes les pièces du trésor ne furent pas enlevées alors, le retable du maître-autel était du nombre des objets emportés par-delà les frontières. Un écrivain généralement bien informé et qui se trouvait en situation de connaître les faits, rapporte que, envoyé au-delà du Rhin, le retable a été fondu en i 794 et a servi à la subsistance de l'abbé et à celle des moines qui l'avaient accompagné dans l'exil (-).
1 . « Caeterum 21 i innumera alia ab illo praeclare gesta, qiiae longum ttimis foret >-ecensere, omHlamus, tria tantuniinodo quasi coronidis loco br éviter coinmorabitiius, quibns aptid posteras immortalem sibi comparavit gloriosamque inemoriain.
« Priinum est, quod tabulant altaris ex auro purissimo mirijice elaboralam, munijicentia îilattuelis Graecorinn et Frederici Romanoiicm imperatonim fieri curaverit, qitae usqtie liodie Stabuleti conspicilur, eruta e latebris — in quitus ob temporum malitiam ditdiiin delituerat — et majori altari restituta per Piae Memoriae Domimtm Xicolauin Hocht priorem Stabulensem cum hoc épigraphe :
« Beatissimae Virgini Afatri, Beatoqiie Remaclo praecipuum huius tabulae opus dicavit Wiboldus meritissimus abbas, sub annum w^d, auspiciis imperatorum Frederici Romanorum et Manuelis Graecoruni; restauratuin régnante Ferdinando iiiipcratore et abbatiam hanc administrante Ser"". principe Ferdinando Bavariae duce, Electore Co/oniensi, lipiscopo Leodiensi, anno 1628.
« Altcrum est .... "ft
Stabulaus sive Sacrarium Monasteriorum, etc.
2. Mémoire statistique du Département de l'Ourte, par L. F. Thom.^ssix, p. 250. Liège, 1S/9.
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On possède des détails plus précis sur le reliquaire contenant le chef de saint Alexandre. Celui-ci fut confié en dépôt à un religieux du nom de Jean-Nicolas-Joseph Closset. Il quitta l'abbaye le i8 août 1794 et se retira, avec le reliquaire confié à sa garde, au village de Xhendelesse, commune du canton de Verviers, où vivait une partie de sa famille. Comme la plupart des religieux, ses confrères, Closset vivait dans l'espérance de voir rétablir un jour l'abbaye où il était entré en religion ; cependant les années se passaient ; l'église du village qui lui avait donné asile ayant dû être reconstruite, le religieux crut ne pouvoir mieux faire que d'y placer la précieuse relique avec son reliquaire, à condition toutefois de restituer le tout à l'abbaye de Stavelot, si celle-ci venait à se reconstituer. C'est dans ces conditions que le conseil de fabrique de l'église de Xhendelesse vendit en 1860, le reliquaire à l'État belge (■).
Nos informations nous permettent d'espérer que le reliquaire que Wibald a fait faire pour la parcelle de la vraie croix rapportée par lui de Constantinople a également échappé à la destruction, bien que les renseignements à cet égard ne soient pas aussi précis que pour le chef de saint Alexandre.
Voici cependant ceux que nous avons pu recueillir.
Quelques-uns des moines de l'abbaye, réfugiés en Allemagne, trouvèrent un asile à Hanau, près de Francfort, et reçurent l'hospitalité généreuse auprès d'une famille notable du nom de Walz. Ils avaient avec eux un certain nombre d'objets emportés du monastère, de l'argenterie, des livres, et notamment un triptyque richement doré, décoré d'émaux et de travaux au repoussé, contenant une relique de la vraie croix. Ce reliquaire est resté dans la famille qui accueillit à la fin du siècle dernier les bénédictins fugitifs. Il est d'une hauteur de 40 centimètres environ; comme il a toujours été renfermé dans sa gaîne de cuir, le travail est resté en bon état de conservation et n'a pas été restauré. Cette pièce d'orfèvrerie a tous les caractères dune œuvre PL. X. du XI P siècle, exécutée avec le plus grand soin ; elle offre une certaine analogie avec le triptyque-reliquaire de la vraie croix, conservé au trésor de l'église Sainte-Croix, à Liège, et avec le triptyque de la collection Soltykoff, qui se trouve aujourd'hui à Londres au Musée Kensington (-). Tout son décor se composant d'émaux champlevés et
n'empruntant rien à l'art plastique, ce reliquaire sort du domaine de notre étude.
Ce reliquaire doit faire très prochainement l'objet d'une publication accompagnée de planches. Alors viendra le moment de rapprocher ce triptyque des monuments qui nous restent de l'époque de Wibald ; une étude comparée permettra de décider l'identité d^J reliquaire de Hanau et de l'œuvre d'orfèvrerie exécutée au XI 1° siècle pour servir de custode à la parcelle de la sainte croix rapportée de Constantinople par le célèbre abbé de Stavelot.
Dart iHicien en Belgique,\\\x2i\%on III, déjà cité
2. Publié par J. Labarte. Histoire des arts industriels, V édition, pi. CXLV,
ri, X.
Ji^iPTvquE, JIelk^uaire de la vraie Croix. (Conservé à l'église Ste-Croix à Liùge. )
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L'orfèvre Jourdain.
NOUS terminerons ce chapitre en donnant la parole à un chroniqueur de la fin du XI !•= siècle. Son récit paraîtra instructif, non seulement parce qu'il révèle le nom et la personnalité d'un artiste liégeois, chose assez rare à cette époque, mais encore parce qu'il fait connaître les circonstances dans lesquelles s'exécutaient parfois les grands travaux de l'orfèvrerie religieuse, ainsi que les solennités auxquelles donnait lieu leur inauguration.
Les chanoines sécularisés de Malonne, après être tombés dans un relâchement regrettable, avaient ruiné leur monastère. Des plaintes furent portées à l'évêque de Liège, qui, pour relever cette maison, y établit une communauté de clercs vivant selon la règle de Saint-Augustin. Pour organiser la nouvelle congrégation et y maintenir la ferveur et la régularité, on mit à sa tête un religieux de l'abbaye de Floreffe, où régnait un excellent esprit. Ce religieux se nommait Conon et il était liégeois. C'est après cette réforme que se passa le fait suivant ; nous nous bornons à traduire le texte du témoin oculaire.
Il arriva quelque temps après qu'un bourgeois de Liège du nom de Jourdain, excellent orfèvre de son état, fut frappé d'une paralysie des mains, au point qu'il ne pouvait plus s'en servir, soit pour s'aider à manger et à boire, soit pour faire un mouvement quelconque ; il n'était donc capable de rien sans l'aide d'autrui. Que pouvait-il faire en semblable situation ? Accablé de douleurs continuelles, privé de l'usage de ses membres, instruments indispensables de son travail, il se rendit auprès du prélat de cette maison du nom de Conon, tout à la fois son compatriote, son parent et son ami. Le malade fut accueilli, entretenu et soigné avec charité et patience, un peu à l'écart des religieux et sans que l'abbé eut l'air de s'occuper beaucoup de sa présence. Jourdain, un jour, pénétré des sentiments d'une profonde contrition, se rendit auprès des reliques de notre patron, le bienheureux Bertuin, et là il se lava avec l'eau sanctifiée par le contact du corps saint. A la suite de cette ablution, il sentit un soulagement immédiat et, son état continuant à s'améliorer, il forma dans son cœur un vœu qu'il fit même connaître de vive voix aux religieux : celui de faire un fronton pour la châsse du saint, si les frères voulaient déposer les ossements du patron, dont les bienfaits s'étendaient sur la communauté, dans un mausolée digne de lui. Cependant des empêchements survinrent et Jourdain oublia la promesse faite d'abord avec sincérité et le désir de la mettre à exécution.
Mais voici que, peu de temps après, au milieu de la nuit, tandis que l'orfèvre reposait dans cet état de demi-sommeil où l'esprit n'a plus qu'une vague conscience de la pensée, il lui apparut un vieillard vénérable d'aspect, grand, à l'air affable et noble, le visage empreint d'une expression pieuse, la tête couverte de cheveux blancs. Le vieillard, s'exprimant brièvement et avec simplicité, parla ainsi : «Jourdain, pourquoi ne donnes-tu pas suite
Hist. de 1.1 Sculpturo. g
66 I:a Sculpture et les Hrts plastiques au paps De Jiim
a la promesse que tu nous as faite ? Prends courage et chasse la paresse. Mets h l'œuvre ces mains qui, engourdies par l'inaction, restent le siège d'une douloureuse torpeur ! » — Frappé de cette vision et de ces paroles, Jourdain sentit son âme envahie par une sorte d'extase et, tenant conseil avec lui-même, il résolut de conformer, sans plus de retard, sa conduite au discours qu'il venait d'entendre, tout en gardant le silence sur l'apparition qui avait ému son cœur. Le matin survenu, l'orfèvre, joyeux et allègre, parut au milieu des frères de la communauté, et leur demanda du bois pour se mettre incontinent au travail. Au premier abord, il trouva le bois dur, noueux, rebelle à l'effort de ses mains et à l'outil ; mais pénétré du désir de plaire à Dieu, qui sait récompenser la bonne volonté, même lorsque celle-ci n'aboutit pas, l'ouvrier persévéra dans son labeur. Quant aux religieux, parmi lesquels se trouvait le narrateur, ils crurent, en l'entendant et le voyant s'évertuer, que le pauvre malade était près de délirer. Cependant ils accédèrent à sa demande et l'on apporta du bois de la qualité requise, en quantité suffisante. Et voilà — ô merveille de la puissance des secours et des grandeurs de la grâce divine — que le résultat répond aux efforts du travailleur ! Une œuvre d'art prend forme sous ses doigts, et, en avançant, l'ouvrage surpasse le plan qui avait été tracé.
Le premier fronton ou pignon de la hierotheca terminé, le maître, en homme énergique et dévoué à son œuvre, en commence le second. Les deux pignons parachevés et terminés jusque dans les moindres détails, Jourdain, reconnaissant de la miséricorde divine qui lui avait rendu l'usage de ses membres, d'ailleurs plus familiarisé que tout autre avec la nature de la besogne et la matière à façonner, s'attacha de plus en plus à son travail ; il le continua jusqu'à l'entier achèvement an feretrinn et jusqu'au moment où le tombeau en métal, répondant à la dévotion des fidèles, put recevoir enfin, avec tous les honneurs qui lui étaient dus, le corps du bienheureux Bertuin. Ainsi fut terminée, avec grande richesse et splendeur, cette œuvre de Jourdain ; mais elle ne se fit pas sans l'aide de l'un des frères de la maison, Grégoire, dont la science et la subtile doctrine furent largement mises en réquisition pour le travail de cette châsse (').
Le récit que l'on vient de lire apporte, dans sa naïveté, plus d'un enseignement. Nous voyons d'abord que si, au XIl^ siècle, apparaissent déjà assez fréquemment les artistes laïcs, ils ne cessent de vivre en rapports étroits et affectueux avec les abbayes et les maisons religieuses, en réalité, leurs meilleurs clients. Nous constatons encore que, à côté des maîtres façonnant la matière et maniant l'outil, se trouve le religieux théologien, le savant versé dans les saintes écritures qui, prenant la part de collaboration qui incombe ici visiblement à frère Grégoire, combine avec l'orfèvre le plan iconographique et trace le thème théologique que les figures développent dans l'ensemble de l'œuvre. C'est à lui aussi qu'appartient la rédaction de ces légendes savantes, de ces hexamètres, de ces vers léonins qui, tracés avec art sur les plates-bandes des socles et des couronnements, expliquent les scènes représentées en apportant au décor un élément de plus et formulent les invocations de la piété.
Le récit est intéressant encore au point de vue technique. Il nous permet, en quelque façon, de suivre la marche du travail et nous fait voir l'orfèvre façonnant d'abord l'un des
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frontons de la châsse qui, dans son intention première, devait être achevé par un collaborateur inconnu. Cependant il continue son travail, sculptant, si nous comprenons bien le texte, dans le bois de chêne, la maquette ou l'ébauche de son œuvre que revêtiront plus tard les plaques de métal retouchées au ciselet ; celles-ci rehaussant de reliefs étincelants et d'un accent plus vif les formes sculptées dans le bois, ajouteront à la fois la richesse de la matière et un fini complet aux masses de l'ébauche. La châsse de maître Jourdain a disparu sans doute avec ce nombre prodigieux de reliquaires dont le métal précieux exerça un appât irrésistible sur les hommes de toutes les générations ; mais, grâce aux fiertés de la même époque parvenues jusqu'à la nôtre, il n'est pas difficile d'en reconstituer, par l'imagination, les grandes lignes.
En continuant, le chroniqueur rapporte que, à peu près au temps de l'achèvement de la châsse, frère Grégoire, regardé comme le père et le pasteur de la communauté, fut élu prélat : il est considéré comme le premier abbé de la maison de Malonne réformée choisi canoniquement, Conon n'en ayant été que l'organisateur.
L'un des premiers soins du nouvel abbé fut naturellement la translation des reliques de saint Bertuin dans la châsse préparée avec tant de sollicitude et de travail, dans la nouvelle église que l'on venait de construire. Il voulut que cette translation fût célébrée avec tout l'éclat et la pompe possibles. Au jour fixé pour la cérémonie, on vit arriver de toutes parts les fidèles des villes, des villages environnants et des campagnes, parmi lesquels on distinguait beaucoup d'hommes aussi considérables par leur rang que par la sainteté de leur vie. On remarquait entre autres Guibert, abbé de Gembloux, Robert, abbé de Broo-ne, Jean, abbé de Florefie, avec le chapitre de Notre-Dame de Namur et celui de Saint- Feuillan de Fosses. Le comte de Namur, Philippe le Noble, était aussi présent, avec une suite nombreuse de chevaliers et de patriciens. Cette solennité, qui se faisait par l'autorité des évêques, était regardée à cette époque comme une sorte de canonisation. Elle attira un concours énorme de personnes des deux sexes, de tout âge et de tout rang, également désireuses de gagner les nombreuses indulgences accordées à cette occasion (').
La translation des reliques de saint Bertuin se fit l'an t200, c'est-à-dire la dernière année d'un siècle qui avait vu s'accomplir des événements considérables et pendant lequel les arts avaient pris, dans les contrées riveraines de la Meuse, le grand essor dont nous avons fait connaître quelques-uns des résultats.
I. Croonendael, publié par le comte de Limminghe, t. I, p. 355. Voir aussi V. Barbier, Histoire de l'Abbaye de
Floreffe, p. 77.
Cljapttrt troisième.
Ha Btatualrc et les Hrts plastiques Depuis le XIII^ siècle
lusqu'au règne De cTean De Borne (t 1505).
La statuaire et la sculpture sur pierre.
E treizième siècle continue l'époque de grand développement pour les arts plastiques des deux siècles précédents. De toutes parts surgissent des bâtisses importantes, des abbayes, des collégiales, des édifices civils, des églises et des oratoires. La sculpture et les autres arts du dessin sont appelés à les achever par un décor qui accuse leur destination tout en rehaussant la beauté de la construction. A Liège une bonne partie du siècle se passe à reconstruire la cathédrale de Saint- Lambert, incendiée en 1186. A l'intérieur ses autels, son jubé avec ses sculptures, ses tombeaux, réclamaient le travail du tailleur d'images. A l'extérieur, ce sont surtout les ébrasements de ses portails animés d'une légion de statues d'apôtres, d'anges et de saints qui témoignaient des progrès de l'art du statuaire dans les travaux de grandes proportions. Cet essor se produisait au surplus dans toutes les villes des bords de la Meuse, à Dinant, à Huy, à Maestricht, comme à Liège. — Si, dans ces anciennes cités, le temps et surtout la période révolutionnaire qui clôt le XVI II' siècle, ont beaucoup détruit, nous trouvons cependant encore des épaves assez bien conservées pour faire connaître le style et le caractère de la statuaire au XIII' siècle, tandis que les chroniqueurs, les historiens et les voyageurs nous apportent par leurs écrits des renseignements sur les monuments détruits. Nous allons recueillir ces différents témoignages afin de reconstituer, dans une certaine mesure, le passé, et donner un aperçu de la vitalité des arts à cette période. Ecoutons d'abord, en ce qui concerne la décoration de la statuaire de l'un des monuments les plus considérables de ces régions, la cathédrale de Liège, un voyageur qui visitait cette ville dans les premières années du dix-septième siècle :
Cette église, dit-il, a cinq entrées ou portails. Le plus grand, qui est double, donne accès à la cathédrale au Midi. Un autre, celui qui fait face au monastère des princesévêques, s'ouvre vers l'Occident. Deux autres sont au Nord, vers lequel est tournée la pointe du chœur (la cathédrale de Saint-Lambert avait deux chœurs, l'un dirigé vers
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l'Orient, l'autre à l'extrémité opposée de l'église), qui sont ceux qui conduisent au grand marché; enfin, un cinquième vers le Levant, qui est celui qui offre le moins de beautés. Le premier, qui donne sur la grande place, est entouré de très beaux cloîtres. Celui qui se trouve entre les deux tours est orné d'un travail de sculpture où l'on remarque une telle multitude de fio-ures qu'il est impossible de les reproduire dans un dessin de proportions aussi réduites que celui que j'ai cherché à faire. Il a 35 pieds de profondeur; sur les côtés se trouvent 40 colonnettes engagées fort minces, longues et tout d'une pièce. Dans les espaces qui les séparent, et au-dessus des chapiteaux, se trouvent autant de figures de saints et de saintes debout, revêtus à l'antique, taillées avec beaucoup d'art ; on y remarque entre autres les évêques de Liège que l'Église a canonisés. Au-dessus de la tête de ces saints sont placées, sous le cintre, trois zones représentant trois régions déterminées du ciel. Dans la zone inférieure apparaît un nombre infini de saints et de saintes appartenant à tous les pays et à tous les rangs de la société, au-dessus de cette zone on voit les chœurs des anges jouant de divers instruments de musique; les esprits célestes y sont représentés avec les expressions et dans les attitudes les plus variées; entre cette seconde zone et la région la plus élevée se trouve la Vierge-Mère, entourée des figures personnifiant les vertus qui caractérisent sa perfection. Enfin, dans le haut du tympan et pour couronner le tout, se trouvent les figures de la Très-Sainte Trinité représentées avec les attributs mystérieux dont les hommes lui font honneur. Ce beau portail est d'un travail plus excellent que tous ceux que je vis jamais, — hormis toutefois celui de la cathédrale de Reims, en Champagne ; qui le surpasse encore. — Il est de la part des habitants de Liège l'objet d'une remarque particulière : ils aiment à demander aux étrangers qui le contemplent si, dans ce nombre presque infini d'effigies de toute sorte, ils peuvent découvrir l'image du crucifix, et, comme après l'avoir longtemps cherché des yeux, généralement on ne le découvre pas, ils leur montrent le cerf qui est auprès de la statue de saint Hubert, et auquel on a l'habitude de placer un crucifix entre les ramures. Ils disent, non sans raison, que, discerner ce crucifix, qui est travaillé avec un soin exquis malgré ses petites proportions, au milieu d'une œuvre où d'autres images sont répandues à profusion, c'est prouver que l'on a considéré, avec toute l'attention qu'il mérite, le grand portail de Saint-Lambert. A peu près au sommet de ce chef-d'œuvre se trouve une pierre avec la date de i(=^39, qui doit être lue mil-quatre-centtrente-neuf. Or, il y a grande apparence que ce portail fut anciennement tout doré, et, à mon avis, ceci est la date de cette dorure, car le style et le costume des figures qui s'y trouvent témoignent d'une date beaucoup plus ancienne (').
Cette dernière observation du voyageur-artiste auquel nous devons les renseignements si détaillés que l'on vient de lire est parfaitement fondée; la structure et la statuaire de ce portail remontaient sans aucun dohte au XIII<= siècle. La date de 1439 se rapportait probablement à une restauration ou à un remaniement auquel nous attribuons aussi la statue de saint Hubert avec son cerf, ce caractéristique étant de date relativement récente. Nous ne doutons pas que même la polychromie et la dorure du portail dont la remarque
I. Voyage de Philippe de Hurgcs à Liège et à Macstricht en lôij, publié par H. MiCHELANT. Lidge. Grandmont- Donders, p. 67 et ss. 1872.
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de Philippe de Hurges constate l'existence — à l'exemple d'un grand nombre de portails décorés de la même manière en France et en Allemagne — ne remontât à une époque beaucoup plus ancienne.
Ce qui est établi par le récit d'un chroniqueur liégeois, c'est que l'on travaillait activement aux différents portails en 1279. Voici le fait consigné à cette date : Au même temps, on travaillait avec énergie autour du beau portail situé vers le palais. Le prévôt Buchars contribua aux frais de cet ouvrage par deux cents livres de gros, et Guillaume, fils du comte d'Auvergne, archidiacre du Condroz, donna cent livres de la même monnaie. Vous devez savoir que le prévôt et l'archidiacre donnèrent cette somme pour faire le beau portail vers le palais et vers l'école. Ces travaux furent faits par Engorans le Behengnon, travailleur tellement capable que l'on disait qu'il n'y en avait pas de semblable au monde. Le portail de la chapelle de Notre-Dameau-Cloitre, à la porte du moustier, fut exécuté par Jean de Cologne, tandis que le grand portail vers le palais, dont il vient d'être question, a été fait par Pierre l'Allemand (').
A en juger par les noms de ces différents travailleurs, il semblerait qu'à ce moment, où nombre de travaux de même nature réclamaient des artistes capables, il y avait à Liège disette de tailleurs d'images, et que, comme cela se faisait quelquefois alors, on en aura probablement fait venir quelques-uns du chantier de la cathédrale de Cologne.
Quoi qu'il en soit, Philippe de Hurges, le voyageur dont nous rapportions les impressions tantôt, continuant à examiner les sculptures des portails de la cathédrale de Liège, ajoute :
Le portail qui regarde le Couchant, oili est situé le palais du prince, est à peu près du même travail que le premier, et il se trouve des personnes qui l'estiment même davantage sous le rapport de l'art du sculpteur. Il a été construit avec les mêmes matériaux, et il semble qu'il soit taillé de la même main. Il n'existe de différence que pour les figures, lesquelles bien que disposées dans le même ordre, représentent des personnages différents. Il serait trop long de les désigner tous ici. Les deux portails qui ont issue sur le marché sont aussi d'une belle composition et d'un travail fort estimé. Celui qui donne vers l'Orient a le moins d'importance (-).
Un écrivain liégeois nous apprend, d'autre part, que la porte du côté de Xotre-Dame-aux- Fonts était ornée de grandes statues gothiques du XIX''^ siècle, en pierre de sable; la Vierge, portant l'Enfant Jésus sur les bras, sépare les deux baies de la porte, comme cela se voit aux autres cathédrales (3).
1. L'ain XII' et LXXIX. A cel temps meismes ovroit-ons fort entour le beal portai qui siiet vers le palais; si en paiat li prevost Buchars deseurdit II' livres de gros. Vos deveis savoir et entendre que li prevoste etarchediac donoient lesdites summes d'argent por faire les beals portais vers le palais et vers l'escolle; chel fist Engorans le Kehongnon, I très-suffisans ovriers, et voloit-ons dire qu'ilh n'avoit le pareilhe en monde ; et cheli vers le capelle Nostre-Danime en le cloistre, al porte de mostier, fit Johans de Collongne ; e li grans deseurdit, vers le palais, fit Pire li .^llemans. — Chronique de Jean iVOutreineuse. Livre troisième, t. V, p. 420 et 421.
Voyage de PHILIPPE DE HURGES, p
3. Manuscrit de Hamal. Notice sur les objets d'art, avec les noms des auteurs, qui se trouvaient dans les églises de Liège en 17S6.
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L'église Saint-Servais à Maestricht a conservé, du côté méridional, un portail très remarquable, historié d'un grand nombre de statues, de hauts-reliefs et de rinceaux de sculpture ornementale, dont l'ensemble peut donner une idée de l'aspect que pouvaient offrir les portails de la cathédrale de Saint-Lambert. L'ensemble de cette page iconographique, dont le travail semble remonter aux premières années du XII P siècle, est consacré à la glorification de la Mère de Dieu.
De chaque côté de l'ébrasement de la porte d'entrée se trouvent quatre figures de grandeur naturelle, appartenant, d'un côté, à l'ancienne loi, et de l'autre, à la loi nouvelle. Saint Jean-Baptiste est figuré des deux côtés dans une action différente, comme formant le trait d'union entre le nouveau Testament et l'ancien. Du côté gauche, lorsqu'on se trouve devant l'entrée de l'église, on voit les figures d'Abraham avec Isaac, de Moïse, David et saint Jean-Baptiste ; la nouvelle loi est représentée par la vierge Marie, saint Jean baptisant Jésus, saint Jean l'Evangéliste et saint Servais, qui, suivant la légende, était parent de la sainte Vierge.
Au-dessus de la porte, on voit, dans le tympan, la mort de la sainte X'ierge entourée des apôtres ; son corps est retiré du tombeau par les anges, et, dans la zone supérieure, le couronnement de Marie, reçue au ciel par le Christ. Entourant le tympan, quatre cercles concentriques de figures couronnées de dais, représentant les ancêtres de la V^ierge, les prophètes qui ont prédit sa mission dans le plan divin, les tribus et les rois de la Judée, qui, entremêlés au décor végétal formé par des rinceaux fouillés avec beaucoup d'art, donnent une grande richesse à ce poème sculptural ; celui-ci est complété par douze statues placées sur des consoles aux deux parois du portail. La signification de ces figures n'a pas encore été expliquée bien clairement. On y reconnaît seulement la personnification de l'Église tenant les tables de la loi. Aujourd'hui cette explication devient une tâche d'autant plus ardue que tout cet ensemble a été l'objet d'une restauration récente, qui, bien que faite avec soin, n'a peut-être pas toujours respecté les détails caractéristiques des personnages.
PL xn. A Huy se trouve encore, auprès de l'ancienne collégiale, un porche sur lequel nous n'avons pas de renseignements historiques, mais qui parait appartenir à la première moitié du XI V" siècle ; dans son état de mutilation, surmonté d'un mauvais bas-relief en style de la Renaissance, soutenu par des pieds-droits ornés de consoles, sur lesquels sont placées des statues qui n'ont aucun rapport avec l'œuvre originale, les sculptures du tympan n'en sont pas moins d'un haut intérêt. La composition est divisée en deux sections de formes ogivales, inscrites dans une grande ogive, ce qui forme un troisième champ entre les deux ogives. Le tympan repose sur un linteau orné de quatre-feuilles. L'imagier a rempli ces divisions par trois compositions en haut-relief et même par des figures exécutées en rondebosse, représentant la Nativité, où l'on voit, dans le haut, les anges annonçant la bonne nouvelle aux bergers ; l'Adoration des Mages et le Massacre des Innocents. Aux deux côtés du tympan, une série de huit figurines d'anges à genoux et de prophètes assis, surmontés de dais ajourés, dont la plupart ont eu à subir de regrettables mutilations, forment un encadrement extrêmement gracieux.
Portail de Notre-Dame (.Collégiale de Huyj.
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A l'ancienne collégiale de Tongres, le temps et les restaurations ont respecté peu de chose de la sculpture primitive ; on y remarque cependant, dans les anciens cloîtres, des chapiteaux très intéressants, et, au porche nord, une archivolte décorée d'une série de figurines d'anges, qui tous ont le visage tourné vers l'intérieur de l'église. Ce travail, qui prouve combien les imagiers s'ingéniaient à rendre d'une manière neuve les données traditionnelles que leur ciseau avait à traiter, semble dater du XI II^ siècle.
'^ï^vr'
Chapiteau des cloîtres de Tongres.
Chapiteau de léglise de N.-D. à Dinant.
A la collégiale de Dinant, l'entrée occidentale entre les deux tours était ornée autrefois de nombreuses sculptures. Il n'en est resté qu'une série de figurines taillées dans le linteau, représentant diverses scènes de la Résurrection des morts, preuve certaine que le thème iconographique traité dans les sculptures du tympan était le Jugement dernier. Au portail méridional de la même église existaient dans les voussoirs du porche, deux rangs de figures ; elles sont acéphales aujourd'hui, la Révolution y ayant marqué son passage. Ces sculptures sont de la fin du XIV^ ou plutôt de la première moitié du XV'e siècle. Le travail est d'un style excellent ; ce qui reste des corps et notamment des draperies, gracieuses dans le mouvement, souples et élégantes dans les motifs, dénote la main d'un maître de grand talent.
D'après les consoles servant de base aux figures et les baldaquins qui les surmontaient — sculptures décoratives qui accusent également un ciseau habile et expérimenté — il y avait autrefois i6 figures assises. Aux attributs, qui tous n'ont pas été brisés, il est aisé de reconnaître que les figures représentaient les quatre évangélistes et les douze apôtres.
En-dessous de ces deux rangs de figures mutilées, on voit, dominant le linteau de la porte, l'ogive du tympan, divisée en cinq champs, sortes de niches d'inégale grandeur, servant autrefois d'encadrement à des statues qui ont également disparu. Au centre, il existe encore une console richement fouillée qui a servi de support à la figure principale, probablement celle du Christ.
Hist. de la Sculpture. lo
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L'Orfèvrerie et les travaux en métal.
*ANDIS que les tailleurs d'images étaient occupés à peupler d'une légion d'habitants du ciel les parvis des cathédrales et les porches des églises, les fondeurs et les ciseleurs, de leur côté, créaient de nobles travaux. Nous en signalerons plusieurs. Toutefois, il est nécessaire de ne pas perdre de vue que si le XII 1^ siècle est l'ère des cathédrales, du complet épanouissement de l'architecture, il est par conséquent aussi la période où la statuaire de grande dimension, alors si intimement liée aux édifices dont elle faisait partie, atteint son entier développement.
Le XI K siècle est l'époque la plus brillante de l'orfèvrerie religieuse, le siècle des grandes fiertés et des châsses monumentales. Sans doute, le siècle suivant a produit aussi des monuments somptueux du même art dont il existe encore des exemples remarquables ; nous allons en examiner plusieurs ; mais c'est le magnifique rayonnement d'un astre à son déclin oii déjà l'éclat, l'élégance, le fini des détails ont remplacé la grandeur.
Au début du siècle, un chroniqueur, déjà cité à différentes reprises, fait connaître le nom d'un maître fondeur liégeois, Lambert le Cornu, qui fit en 12 17, pour la fontaine du marché de la ville de Huy, un grand bassin de métal avec des lions qui, sans doute, faisaient jaillir l'eau de leur gueule (■).
Mais il existe deux monuments de l'orfèvrerie très importants de cette époque ; ce sont les châsses de saint Remacle, conservée aujourd'hui à l'église paroissiale de Stavelot et la châsse dite de Notre-Dame, de l'ancienne collégiale de Huy. Si l'on a le regret de ne pas connaître les artistes auxquels on doit ces deux fiertés, il n'y a aucune témérité d'affirmer qu'elles sont sorties toutes deux du même atelier, tant il existe d'analogie entre ces deux travaux. On y retrouve non seulement beaucoup de ressemblance dans la composition de l'ensemble, mais encore des procédés techniques de fabrication identiques. Toutes deux sont en cuivre doré et émaillé. Elles ont, l'une et l'autre, la forme d'un sarcophage recouvert par un toit à double versant. Les petits côtés sont couronnés par un arc trilobé qui se dessine dans le tympan des frontons. PL.XIII Dans la châsse de saint Remacle, on voit à l'un des pignons le Christ assis sur un trône, ^i bénissant de la main droite à la manière latine et tenant dans la main gauche le globe du XIII 'K rpQ,-,(jç> On y lit l'inscription : -r" soLVs ab eterno creo cvncta creata gvberno ^. Au fronton opposé se trouve la figure de la sainte Vierge, également assise sur un siège, tenant un fruit de In main droite. L'enfant Jésus, assis sur le genou gauche de sa Mère, bénit de la main droite à la manière latine, tenant de l'autre main le globe surmonté d'une
\. En Pain del incarnation X Ile et XVII fut fait à ta fontaine de marchiet à Huy I hachin de metaul, et le fit I orfei'te de Liège qui oit nom Lambers le Cornus, et l'ovrat à lyons de metaule où H aighe courait pariny. Encors y est-il, et puet-ons cnssi veir.
Jean d'Outremeuse, IV, p. 16S.
Fi.. Xinb^s
Châsse de ^aii^t J^e.wacle.
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croix. Autour de ce groupe, on lit l'inscription suivante : >i< tv michi xate pater et tv
MICHI FILIA MATER.
Chacun des longs côtés de la châsse est divisé en sept arcades trilobées, surmontées de gables. Dans l'arcade centrale, on voit sur l'une des faces la figure de saint Remacle et sur l'autre celle de saint Lambert. Elles sont accompagnées de six apôtres tenant un livre et l'attribut iconographique qui convient à chacun d'eux.
Le décor comprenant les encadrements, le crétage du toit, les pieds-droits séparant les compartiments, la plinthe de la base et les couronnements des gables, est traité avec une richesse très grande et un goût admirable. Les émaux, en partie champlevés, en partie cloisonnés ; les filigranes, les plaques avec rinceaux oxydés, sont employés tour à tour, et font de cette fierté un chef-d'œuvre de l'orfèvrerie mosane. Elle a deux mètres de longueur sur une hauteur de 0^97 et une largeur de o'^ôo.
Le travail de cette châsse paraît appartenir au milieu du XI 11^ siècle ; cependant il est probable que c'est seulement vers l'an 1263 que les religieux transférèrent les ossements de saint Remacle, de la châsse faite par l'ordre de l'abbé Wibald, dans ce nouveau tombeau (').
La châsse de Notre-Dame de la collégiale de Huy est plus petite ; elle a une longueur de i™i7 sur une hauteur de o'"5S et une largeur de o"'34. Comme à la châsse de saint Remacle, on voit aux deux frontons, d'un côté le Christ, de l'autre la sainte Vierge assise. Les douze apôtres se trouvent également aux longs côtés. Malheureusement ces statuettes ont beaucoup souffert.
Afin de n'omettre aucun des travaux importants de l'orfèvrerie de cette époque, il convient encore de rappeler qu'il existe dans l'ancienne collégiale d'Amay une châsse du XI Ile siècle contenant les reliques de sainte Ode, fille de Childebert, roi d'Austrasie. Ici encore, les longs côtés sont divisés en douze arcades, portées par des colonnettes géminées, dans lesquelles les statuettes des apôtres prennent leur place traditionnelle. Aux petits côtés se trouvent les figures de sainte Ode et de saint Georges. Sur les versants du toit l'artiste a représenté, par six bas-reliefs en argent repoussé, différentes scènes de la vie de ces deux saints. Le travail est assez richement orné de filigranes, d'émaux et de pierreries, mais il a souffert notablement d'une restauration faite il y a peu d'années par une main incompétente.
Le travail des trois châsses de saint Remacle, de Notre-Dame, conservée à la colléo-iale de Huy, et de sainte Ode, dont il vient d'être question, marque l'évolution qui, au XI Ile siècle, s'opère dans le style de l'orfèvrerie religieuse. Jusqu'à cette époque, le type des grandes châsses est plus ou moins celui du sarcophage antique. L'artiste n'y introduit que le nombre de divisions strictement nécessaires au développement du thème iconooraphique qui lui est imposé. Encore ces divisions s'accusent-elles par de simples plates-bandes ou par des colonnettes engagées prêtant peu à la grande richesse de décor. Mais cette richesse augmente considérablement avec le déclin du XII'' siècle et correspond de plus en plus à l'épanouissement de l'architecture ogivale, non seulement en ce qui concerne les éléments décoratifs, mais même dans la conception de l'ensemble. Celle-ci devient
I. V. Voyage littéraire de deux Bcnédictitis, W" part., p. 153.
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entièrement architecturale; les châsses apparaissent comme de petits édifices. Les figures ne sont pas seulement abritées par des ogives plus ou moins profondes, plus ou moins richement moulurées: l'ogive est surmontée d'un fronton reposant sur des colonnettes géminées, et les rampants des gables reçoivent, comme ceux des tympans aux églises, l'ornementation la plus variée. Parfois même, une division, avec gable plus important, accuse le centre des longs côtés de la châsse, simulant une sorte de transept.
Après avoir rappelé les monuments les plus considérables de l'orfèvrerie religieuse du XIII<= siècle, il convient de faire mention de quelques reliquaires, actuellement en possession du prince Georges de Saxe, et qui, à l'origine, étaient considérés comme les pièces les plus précieuses du trésor des Frères Prêcheurs de Liège. Par une lettre datée de Senlis,fête de la nativité de la bienheureuse Vierge Marie (8 septembre 1267), le roi Louis IX envoya au couvent des Dominicains, une épine de la couronne du Christ. D'après la tradition et un chroniqueur du XVI P siècle ('), le saint roi aurait ajouté au don de cette relique une de ses couronnes, un calice en or, un manteau royal et deux croix reliquaires.
La couronne et les deux croix reliquaires existent encore. Le calice, la lettre du roi et le manteau donné par saint Louis ont disparu à la Révolution. La couronne est, à nos yeux, plutôt une couronne reliquaire — elle renferme un grand nombre de reliques — que l'on suspendait au-dessus des autels, qu'un insigne de la souveraineté destiné à être porté par le saint roi {-). Si celui-ci l'a donnée aux PP. Dominicains de Liège, il semble hors de doute que cette riche pièce d'orfèvrerie a subi des remaniements depuis cet envoi. Les figurines d'anges en ronde-bosse, portant des phylactères sur lesquels est inscrit le nom des reliques placées dans les huit plaques qui forment la couronne, ne sont certainement pas de travail français, et paraissent d'une date postérieure au reste du travail. La belle croix à double traverse, dont les six extrémités sont terminées par des fleurs de lis, posée sur un pied de formes architecturales, haute d'un mètre 32 centimètres, est assurément un travail mosan, très probablement exécuté à Liège dans les dernières années du XI 11*^ siècle. Il en est de même du pied surmonté d'un édicule, portant actuellement le reliquaire de la sainte épine, ce troisième reliquaire venant du couvent des Frères Prêcheurs, ayant été composé de fragments rapportés très intéressants à la vérité, mais provenant de pièces d'orfèvrerie diverses (3).
1. L'ait mil deux cents soixante sept, S. Louis roy de France en témoignage de V affection et amitié qu'il portait à la cité et frères preschenrs de Liège, leur envoyât divers présents, entre lesquels y avait une de ses couronnes, ung calice de platene d'or, qui se voient présentement aux frères prescheurs et spécialement une des espines de la couronne du Sanlveur du monde, ainsi que le tesmoigne la lettre suivante que f ai copiée hors de celle desdits prescheurs estant escript sur parchemin, etc. Chronique de \'an DEN Berch, t. 1, p. 249. Ms. n" 145 de la bibliothèque de M. le chevalier de Theux de Montjardin.
2. C'était l'opinion du père MON'TF.\UCON,qui, dans ses Manumoits de la Monarchie française, écrit: « Cette couronne n'a aucune des marques des couronnes des rois de France. Je ne doute pas que saint Louis n'en ait fait présent aux Dominicains, auxquels il était fort attaché pendant toute sa vie, mais je croirais volontiers qu'il lavait fait faire pour quelque statue de saint, des apôtres. Les anges qu'on y voit tout autour semblent le persuader. »
3. V. notre étude << Les reliques et les reliquaires donnés par saint Louis, roi de France, au couvent des Dominicains de Liège >, t. XLIV des Mémoires couronnés el Mémoires des savants étrangers, publiés par l'.'Xcadémie royale de Belgique. Dans ce travail où nous avons étudié les pièces d'orfèvrerie du trésor des Frères Prêcheurs, heureusement retrouvées par nous à Dresde, nous avons émis l'opinion qu'elles avaient été données en même temps que les reliques par le saint roi de France. C'était la tradition qui, depuis plusieurs siècles, avait cours à Liège, tradition confirmée
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Le Frere Hugo d'Oignies.
NOUS ne pouvons terminer ce chapitre sur les travaux en métal du XI 11*= siècle, sans étudier l'œuvre d'un artiste qui, déjà de son vivant, s'était acquis une grande notoriété et dont le renom a reçu une nouvelle et éclatante consécration par les études archéologiques entreprises depuis un demi-siècle. Voici ce que nous apprend à cet égard l'extrait tiré d'une très ancienne chronique. En 1 187, quatre frères, originaires de Walcourt, portant les noms de Gilles, Robert, Jean et Hugues, héritiers d'un patrimoine considérable, prirent la résolution d'employer celui-ci à fonder une maison religieuse, un prieuré, à Oignies, l'un des sites les plus gracieux de la rive gauche de la Sambre, à quelques lieues du confluent de cette rivière avec la Meuse. La communauté devait embrasser la règle des chanoines de Saint-Augustin et consacrer l'église du prieuré à saint Nicolas. Trois des frères entrèrent en religion, et l'un d'entre eux, Gilles de Walcourt, fut élu par les autres pour gouverner la maison à titre de premier prieur de la communauté naissante. Le quatrième frère, celui qui portait le nom de Hugues, tout en n'ayant point de vocation pour la prêtrise, ne voulut cependant point se séparer de ses frères. Il demeura donc au couvent en qualité de frère lai, s'occupant de travaux d'orfèvrerie et de la confection de reliquaires, pour lesquels il était doué d'un génie naturel extraordinaire. S'il ne travailla pas exclusivement à enchâsser les reliques appartenant au prieuré, c'est au moins à la maison gouvernée par son frère qu'il consacrait le meilleur de son temps et de son travail. Grâce à son labeur quotidien et à son esprit toujours en éveil, toujours inspiré, il forma au couvent de Saint- Nicolas d'Oignies un trésor de reliquaires et de vases sacrés d'une valeur inestimable qui, par une destinée particulièrement heureuse, demeura intact jusqu'au moment de la suppression de cette maison religieuse, à la Révolution françaùse.
On ne connaît pas de grande châsse dont le travail puisse être attribué au frère Hugo, et il est très probable qu'il n'en a pas exécuté ; mais ses reliquaires peuvent être regardés comme d'excellents exemples de l'orfèvrerie du XII I"" siècle dans toute son expansion,
d'ailleurs par le chroniqueur Van den Berch, comme nous l'avons dit. C'était aussi l'opinion de plusieurs archéologues allemands, notamment de M. le professeur Schmidt, de Vienne, et du docteur Bock, qui avaient vu les monuments de l'orfèvrerie à Dresde. Notre opinion cependant fut combattue par les savants et les archéologues français, et surtout par deux hommes éminents, MM. Ch. de Linas et Victor Gay, dont nous avons eu à déplorer la mort depuis. M. Victor Gay, notamment, nous écrivit plusieurs lettres où, avec les exemples à l'appui, il nous démontra assez clairement que le style et le caractère de ces monuments n'étaient pas français. Nous ne les connaissions alors nous-mcme que par des photographies et les moulages de quelques détails. Les doutes que nos savants amis avaient fait naître dans notre esprit nous portèrent à faire un voyage à Dresde pour examiner avec soin les pièces dorfévrerie et chercher la solution de la controverse dans une étude plus approfondie faite lU visu. Le résultat de cet examen fut que M. M. de Linas et Gay étaient dans la vérité et qu'il y avait lieu de faire honneur de ces reliquaires aux orfèvres des bords de la .Meuse. L'étude plus approfondie que nous avons faite lievisii^a modifié également notre opinion quant à l'usage primitif de la couronne que, nous conformant en cela à la tradition, nous avions regardée comme un insigne de la royauté que saint Louis lui-même aurait porté.
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dans sa pleine floraison. Cependant le caractère de l'artiste était d'une trempe trop originale, son tempérament était trop personnel, pour que ses œuvres ne portassent pas
l'empreinte de cette personnalité si richement douée. Presque toujours le dessin d'ensemble de ses reliquaires et leur silhouette se distinguent par une grande élégance, rehaussée encore par le fini du détail ; pour le décor il renonce volontiers aux effets multicolores de l'émail, cherchant des contrastes plus discrets par l'opposition des tons de l'argenterie, des dorures, les teintes peu brillantes des cabochons et les niellures. « Il déploie un talent exceptionnel, dit un archéologue français ('), dans l'art de rehausser l'éclat de l'or et de l'argent par l'opposition avec cette espèce d'émail noirâtre. » Hugo maniait aussi le burin avec sûreté, et les figures dessinées dans le style de Villard de Honnecourt.dont il a historié plusieurs phylactères, sont traitées avec grandeur et simplicité. Il était excellent ciseleur comme le prouvent ses reliquaires en forme de pied, mais particulièrement les figures en relief que l'on voit sur la reliure d'évangéliaire qu'il a signée et qui est assurément un de ses chefs-d'œuvre.
Rien n'est charmant comme les rinceaux, alternant avec les plaques historiées de nielles, qui ornent l'encadrement de ce monument de l'orfèvrerie ; on y voit chasseurs donnant du cor, chiens et faucons se jouer dans les arabesques formées par des tigelles, aboutissant aux motifs de végétation qui y sont soudés, des grappes, des rosettes, des feuilles étampées et disposées avec beaucoup de goût. Des camées, des pierres fines et des intailles, montés en cabochons, forment saillie et séparent les différents épisodes de cette châsse mystique formant la bordure des plaques en relief où sont représentés la Crucifixion et le Christ assis dans sa majesté, entouré des attributs des quatre évangélistes.
Rinceau de l'encadrement de la couverture d'évangéliaire du On COnnaît la belle léçrende SOUVent citée, que
frère Hugo. (Première moitié du Xni' siècle.) . . '^ . .
l'artiste a inscrite sur cette reliure : ^ liber : scriptvs :
I. Mélanges d'archéologie des PP. Martin et Cahier, t. I, pi. XXIII.
et sur les borDs De la ffîeuse. — Cbapitre troisième.
intvs : et : foris : Hvgo : scripsit : intvs : qvcstv : foris : vianv : >i< Orate : pro : eo : ^ Ore canvnt : alii : Cris/viii : canit : artc : fabrili : Hvço : svi : qveslv : scripta : laboris : arans.
I! est à regretter que nous n'ayons guère d'informations sur la biographie de cet artiste /^^..y/k. remarquable et sur l'influence que, sans aucun doute, il a exercée autour de lui. Une de ses pièces d'orfèvrerie porte la date de 1220 ; le beau reliquaire en demi-lune, renfermant une côte de l'apôtre saint Pierre, contient une lanière en parchemin attestant que la relique y a été transférée en 1228. Il n'est donc pas probable que sa carrière ait dépassé beaucoup le premier tiers du XI1I= siècle. D'autre part, il semble hors de doute que son influence, comme chef d'école, s'est étendue autour de lui. L'église de Walcourt, sur la Sanibre, possède deux beaux monuments d'orfèvrerie : une croix reliquaire à double traverse et un reliquaire de la vraie croix qui, par le style et les procédés techniques, se rapportent entièrement à l'école du frère Hugo, mais dont les détails, notamment la végétation décorative étampée, ne sortent pas des matrices en usage dans son atelier. Un fragment de reliquaire, conservé à l'église de Saint-Martin, à Ypres, et même certains détails de la châsse de saint Éleuthère, à Tournai (■), se ressentent de l'influence du religieux d'Oignies.
L'œuvre du frère Hugo a échappé heureusement au danger dont elle était menacée à la Révolution française ; aujourd'hui le couvent des Sœurs de Notre-Dame à Namur possède encore 16 reliquaires et vases sacrés qui, presque tous, accusent la main de ce maître. Plusieurs de ces chefsd'œuvre d'orfèvrerie sont signés et datés. On remarque particulièrement : 1° La reliure d'un évangéliaire dont il vient d'être question, ornée des ciselures les plus délicates, de nielles, dont l'une représente frère Hugo lui-même, et d'une inscription que nous venons de rappeler. 2" Un reliquaire monstrance, orné de dorures et de nielles ; du pied circulaire posé sur trois monstres s'élève la tige portant un croissant qui, à son tour, sert de base à une tour en cristal
flanquée de deux tourelles. Le pied est orné des figures de la sainte X'ierge. de saint Lambert de Liège, de saint Servais de Maestricht, de saint Augustin, fondateur de l'ordre, de saint Nicolas, patron du prieuré; le croissant sert de custode à une relique de saint Pierre. 3° Un autel portatif, orné de gravures, de nielles et d'émaux. 4° Un calice décoré de ciselures d'un goût exquis.
Presque toutes ces pièces seraient à citer, mais, comme dans les temps récents, on a
C.oix ..-liqua:!,- .lu frère Huto
conservée dans le couvent des Sœurs de
Notre-Dame à Namur.
1. V. CLOQUliT, Revue de l'Art chrétien, t. VII, nouvelle série, p. iSS.
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beaucoup écrit sur frère Hugo et le trésor de Namur, nous préférons renvoyer le lecteur aux publications qui s'en occupent particulièrement (').
Il y a lieu de rappeler que plusieurs travaux de cet artiste se trouvent aujourd'hui en Angleterre. Le Musée Britannique à Londres possède une belle croix reliquaire de frère Hugo dont la face est ornée d'un décor végétal entremêlé de pierreries dans le goût de la reliure devano-éliaire que nous venons de décrire. Au milieu des bras de la croix se trouve une cavité destinée à recevoir des reliques, recouverte d'une lentille en cristal. Les extrémités tréflées sont ornées d'émaux sur argent représentant des scènes de la vie du Sauveur.
Le revers de la croix est orné de rinceaux ciselés ; au milieu se trouve la figure du Christ, tandis qu'aux extrémités on voit les symboles des évangélistes.
I. Voyez notamment : Analec/es pour servir à l'histoire ecclcsiasliqiie de la Beli{igHe,t. X, p. loo. Reusexs, L'Art ancien à PExposition nationale belf:e, p. 26. Texier, Dictionnaire dé P orfèvrerie chrétienne, col. 1034. Avant ces ouvrao-es, Saumerv avait déjà donné quelques détails sur frère Hugo. Voyez Délices du Pays de Lié^e, t. II, p. 320.
Sculpture décorative de I église Saint-Servais à Maestricht.
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Ha sculpture Des tomfacaur Du XI" siècle au commencement Du XVÏI .
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Chapitre quatrième
L n'est pas de nation qui, en élevant des tombeaux aux morts, n'ait voulu témoigner de son respect pour leur souvenir et de l'espérance que leur destinée n'était pas entièrement accomplie. C'est à cette pensée qu'il faut attribuer ces monuments, souvent érigés de la manière la plus durable. Tous les peuples civilisés par le christianisme ont trouvé des artistes pour exprimer par le marbre, par la pierre, le bronze, et parfois par des métaux précieux, les regrets que les morts laissent aux vivants, la foi de ceux-ci dans une vie future. Mais, à aucune époque, on n'a mieux compris que ne l'ont fait les artistes tombiers du moyen âge, la majesté de la mort et les espérances qu'elle fait naître. C'est que pour le chrétien, en effet, la mort n'achève pas l'existence, elle la complète en ouvrant à ses yeux les horizons d'une destinée qui recommence et qui lui apparaît comme le but réel de la vie terrestre.
Aussi ces artistes ont-ils soigneusement éloigné des sépultures et des monuments qui les couvrent tout appareil lugubre, toutes les allégories visant à un effet de terreur, tous les symboles offrant un caractère emprunté au paganisme classique et que l'on ne voit apparaître que vers le milieu du XVI'' siècle, lorsque de nouveaux principes d'esthétique se sont fait jour et que la Renaissance a modifié, non seulement dans les formes, mais encore dans leur esprit et dans leur sens intime, les arts du dessin. Pour la période dont nous allons chercher à étudier les monuments, nous prions d'avance le lecteur d'éloigner de son esprit les squelettes grimaçants, soulevant des linceuls , les têtes de mort et les ossements en sautoir, les faux, les torches renversées, les clepsydres et les urnes cinéraires. Les siècles dont nous allons examiner les mausolées n'ont connu que très exceptionnellement et à la fin de la période dont nous nous occupons, ces sortes d'attributs. Les tailleurs d images du pays de Liège, de même que ceux du reste de l'Europe, n'ont pas eu recours à ces emblèmes recherchés, inventés par des poètes imitateurs des écrivains de l'antiquité, mais qui, sur le tombeau du chrétien, apparaissent comme des anachronismes destinés à laisser une impression de terreur, qui, le plus souvent, sont au moins déplacés.
La cathédrale de Liège, les grandes abbatiales des bords de la Meuse, les collégiales, les églises de couvents, souvent même les chapelles, contenaient de nombreux tombeaux dont l'art du statuaire et la sculpture faisaient tous les frais. Ils étaient taillés dans la pierre, dans le marbre noir du pays, plus rarement dans les marbres exotiques, très excep-
Hist. de la Sculpture.
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tionnellement on y employait les métaux. Mais, dans les mausolées sculptés, il n'était pas rare de voir intervenir la peinture et la dorure, ces éléments décoratifs regardés pendant lono-temps comme le complément nécessaire des œuvres de l'architecture et de la sculpture.
L'un des monuments funéraires les plus anciens dont on ait conservé la description est celui de Théoduin, évêque de Liège, décédé le 23 du mois de juin 1075.
Théoduin avait une prédilection particulière pour la ville de Huy. Il en aimait le séjour,il avait rebâti et largement doté son église principale, de même qu'il avait enrichi la cité de privilégies importants. Aussi, à sa mort, son corps fut transporté dans cette ville, avec tous les honneurs dus à la dignité épiscopale, et inhumé dans l'église de Xotre-Dame qu'il avait édifiée et consacrée de nouveau.
Le cercueil fut déposé devant l'autel que saint jNIaterne avait, dit-on, élevé à la Mère de Dieu. Le chapitre des chanoines de la collégiale, qui lui devait l'existence et une organisation stable, fît ériger à la mémoire de l'évéque un riche mausolée porté par six colonnes en bronze, dont le travail avait été confié au plus habile batteur de cuivre de Dinant, où l'art de fondre le métal était déjà si florissant. L'épitaphe, placée au centre des colonnes, était gravée sur une table de très beau marbre blanc, veiné de rouge ; cette plaque était entourée d'un encadrement recouvert de lames de mosaïque d'un travail admirable, au dire des chroniqueurs. Enfin, la tombe était protégée par un grillage très orné en fer battu. L'épitaphe commençait par ces mots :
Cocyit/ conijjïcliit bit.iliit et iy?c botaliit >t^cniiniG/ argnito/ yictuii^/ bcétilius/ aura Doc .djcatluilms ayua.
Ce qui peut se traduire ainsi : Théoduin a commencé et achevé, il a enrichi et doté cet édifice de pierres précieuses, d'argent, d'or, de peintures et de vêtements sacrés. Il est à regretter que le chroniqueur, Gilles d'Orval, auquel nous devons le commencement de cette épitaphe, ne l'ait pas transcrite en entier. Mais il n'est rien de stable au monde, et les tombeaux eux-mêmes, asiles suprêmes de ce qui reste de l'homme et que l'on voudrait croire inviolables, sont soumis aux fluctuations de sa destinée éphémère. Lorsque l'église bâtie par Théoduin menaça ruine, elle fit place, au XI Ve siècle, à l'édifice majestueux que nous voyons aujourd'hui, et, à son tour, le mausolée de l'évéque subit d'importants changements. On le plaça dans le sanctuaire, du côté de l'évangile ; les colonnes en bronze furent supprimées. Mais en dépouillant la tombe, on voulut au moins encore rendre justice à l'évéque par une nouvelle épitaphe conçue en ces termes :
ï}ic jacct CljcabilinliG a il^aliaria/
iCpi0i:ûi.ui5 et princcps JlcaiJicnGiê/
>!;i: noùiliori rcijnm familia oriuniJu^/
;<n l^ci niatrcin unicc yius/
Oujii^ cci'icGiac rcyaratoi:
>i;t nuinbL'ciin jaracùcnbaruin aiictat
Oùiit anno lOEïïr» [nono] ftalcntia^ 3[ulii (0-
I. V. Inainabula eccUsiœ Hoyensis, nouvelle édition, p. 13 et ss. Liège, 1S80.
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« Cy gist Theoduin de Bavière, évêque et prince de Liège, issu d'illustre et royale famille ; prélat d'une grande piété envers la mère de Dieu, restaurateur de cette église. Il fut fondateur de quinze prébendes, et mourut le 9 des calendes de juillet, l'an 1075. » Mais cette tombe n'était pas encore définitive ; les ossements de Theoduin devaient encore être changés de place. En 1652, pendant l'administration du doyen Martin Liverloo, en renouvelant le pavé de l'église, on visita la tombe; en y trouvant les ossements d'une grandeur extraordinaire, une plaque de métal sur laquelle est inscrit le credo, et quelques autres objets, on résolut de les déplacer de nouveau. On les logea dans l'épaisseur d'un mur du côté de l'évangile, dans la basse-nef, sans marquer la place par une inscription ou une pierre tumulaire.
On retrouva, d'une manière toute fortuite, ces restes, le 12 mars 1873, pendant les travaux de restauration de l'église, en faisant la réfection du mur dont il vient d'être question. Cette fois encore, l'identité des ossements fut reconnue, non seulement à leur grandeur, mais aussi à la croix de plomb, dont on avait constaté l'existence lors de l'exhumation de 1652. Cette plaque, conservée aujourd'hui à la sacristie de l'ancienne collé'Tiale, est remarquable par les textes gravés en lettres onciales qui commencent par ces mots :
Cgo ^Dictbliinbç
'Ccobinioio <!5P.^. . . %
Oûii DSSfl ïik. %X\% %. <î5.
Credo in Deîim... Le reste du Credo se poursuit en lettres minuscules, ainsi que le Pater ; l'inscription se termine par ces mots :
.^Cjjultti^ .^Um in CoIlCaC. B.
4iî3ariE a;i4ilS.l?o. abbililiantc Canstcuri ï}oii.
Indépendamment de la croix, le réduit contenait des fragments de tissus et de galons d'or, provenant des vêtements sacerdotaux qui avaient Tevêtu le corps de l'évêque, des sandales de cuir et un petit calice funéraire en plomb. C'est ainsi qu'à chaque exhumation, la tombe de l'évêque Theoduin alla en s'appauvrissant ; aujourd'hui il ne reste plus rien du mausolée somptueux, monument de l'art du Xl^ siècle, élevé par la reconnaissance des chanoines de la collégiale de Huy.
Au siècle dernier, la collégiale de Huy conservait encore, dans sa trésorerie, plusieurs ornements pontificaux portés par Theoduin. Au nombre de ceux-ci se trouvait une aube de lin très fin, dont la bordure inférieure était ornée de broderies d'or avec des figures entourées de cercles, dans lesquels on lisait les noms des prophètes et des apôtres. La chasuble, le manipule et l'étole étaient d'un tissu de soie et d'or (').
Le successeur de Theoduin, l'évêque Henri de Verdun, fut également inhumé dans la collégiale Notre-Dame de Huy, mais les chroniqueurs ne nous ont pas conservé la description de sa tombe. Il a existé d'autres tombeaux sculptés, de grand intérêt, dans cette église. Au début de sa dernière restauration, on y a retrouvé le fragment du tombeau
I. V. Bouille, Hist. de la ville et du pays de Liège, t. I, p. 1 10.
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d'un chevalier revêtu de sa cotte de mailles, qui, par le style, appartient au treizième siècle, et dont le travail dénote la main exercée d'un artiste. C'est le reste d'une figure sculptée en ronde-bosse, autrefois couchée sur un sarcophage, comme cela se voit dans beaucoup de monuments funéraires de cette époque. Il est à regretter qu'il n'existe aucun rensei^i^nement sur ce «gisant» conservé aujourd'hui au Musée de l'Institut archéologique liégeois. Nous aurons l'occasion de revenir sur d'autres sculptures de la collégiale de Huy.
A la cathédrale de Saint-Lambert, à Liège, on remarquait, parmi un grand nombre de tombeaux d'aspect monumental et ornés d'œuvres de la statuaire, le mausolée d'Albert de Cuyck, prince-évéque de Liège, mort l'an 1200. Ici, la statue de l'évêque revêtu de ses ornements pontificaux, taillée dans la pierre, était couchée sur un cénotaphe historié ; la partie supérieure était bordée de crénaux et de murailles fortifiées par des tours, de sorte que l'évêque paraissait couché dans un château-fort, la tête appuyée sur un coussin. Sur les deux faces se trouvaient des écussons aux armes de Cuyck et de Blois. Le caractère assez militaire de la décoration du tombeau a donné lieu à plusieurs conjectures ; on a supposé que c'était en souvenir des murailles de la ville de Liège que l'évêque avait fait construire, que cette enceinte crénelée figurait sur sa tombe. D'autres ont voulu y voir un symbole du pouvoir temporel des évêques ('). Il est certain que l'art de cette époque était porté au symbolisme, comme nous l'avons fait ressortir, cherchant à donner ainsi une forme sensible aux souvenirs du peuple, aux faits et même aux abstractions métaphysiques qui semblent échapper aux reproductions de l'art. Ce qui permettrait d'adopter la première de ces interprétations, c'est qu'il existe, à la cathédrale de Cologne, le monument tumulaire d'un archevêque, celui de Philippe de Heinsberg, décédé en 1191, dont l'effigie est aussi couchée, entourée de murs crénelés, de tours et de portes fortifiées, pour rappeler, à ce que l'on assure, qu'il a rebâti les murs de Cologne.
Dans la même cathédrale de Saint-Lambert, on voyait encore, avant la Révolution, les tombeaux des comtes de Vianden et de Margulde de Modène. Ils consistaient en un sarcophage de forme carrée, en marbre noir, entouré d'une arcature soutenue par des colonnettes surmontées de chapiteaux à crochets. Sur ce socle étaient couchées les statues des défunts, tous deux dans leur costume sacerdotal. L'un portait l'aube, la dalmatique, le manipule ; il tenait un livre fermé, attribut donné parfois par les artistes du moyen âge aux prêtres. Le second, également revêtu du même costume, tenait un calice à la main. Ces deux tombes appartenaient au treizième siècle, comme celle d'Albert de Cuyck, et, sans doute, elles étaient exécutées dans le style sévère de la première période ogivale (-).
INIais les récits des chroniqueurs établissent que la statuaire n'ornait pas seulement les tombeaux des évêques, des abbés, des hauts barons et des chevaliers. Ils nous révèlent parfois l'existence de mausolées recouvrant des défunts de conditions plus humbles, que le temps et les révolutions n'ont pas plus épargnés que les monuments élevés à la mémoire de personnages de haut lignage. Il existait une tombe bien curieuse à l'ancienne église de Saint-Gilles, dont le souvenir mérite d'être conservé. Lorsque Alberon, évêque de Liège,
1. La Cathédrale de Saint-Lambert, par le comte Vax DEN Steen DE Jehay, seconde édition, p. 56.
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construisit une église en Publcmont, il y trouva un oratoire, bâti déjà du temps de l'évéque Notger, dont voici l'histoire :
Au X" siècle, un jongleur, du nom de Contran, était venu de Provence se fixer à Liège, où, de tout temps, les hommes de sa profession ont été reçus avec prédilection, surtout lorsqu'ils venaient du beau pays de France. Or, après avoir passé sa vie à courir de ville en ville, montrant sur les places publiques l'ours et le singe, compagnons fidèles de sa vie nomade, dansant la danse des épées ; après avoir, particulièrement à Liège, amassé grand argent à amuser le peuple, Contran prit en dégoût la vie frivole menée jusque-là. Le jongleur se souvint qu'il avait une âme et que bientôt il aurait à rendre compte des richesses amassées sur les places à égayer les badauds ; la pensée lui vint de fonder une chapelle.
Il alla en chercher le site sur l'une des hauteurs les plus pittoresques, mais aussi les plus mal famées, d'ailleurs couvertes de bois touffus, qui dominent la ville. C'était, à la vérité, un endroit hanté par les brigands et les gens de mauvaise vie. Contran, qui avait été de leur société, ne s'en effraya pas outre mesure. Il résolut d'y bâtir la chapelle, qu'il voulait dédier à saint Cilles, et une maison, sorte d'hospice où il pût héberger les voyageurs et les soustraire aux dangers qu'offrait le voisinage. Il se mit à l'œuvre et engagea pour ériger ses constructions, les meilleurs ouvriers qu'il pût trouver, s'aidant de son ours mis en disponibilité, pour traîner les pierres qu'une carrière située dans les bois des environs fournissait en abondance. Lorsque tout fut terminé, le jongleur, voué désormais à la pénitence et au repentir, passa saintement les dernières années d'une vie dissipée. Ouvrier de la dernière heure, il s'acquit un dernier renom et devint l'ermite de Saint-Cilles, que les dames pieuses et les hommes de la cité de Liège venaient voir, aimant à recueillir ses discours édifiants.
Après la consécration de l'oratoire, quelques clercs et laïcs vinrent se fixer auprès de l'ermitage ; plusieurs autels furent fondés dans la chapelle, et à la mort de Contran, les fidèles du lieu lui érigèrent un tombeau sculpté qui fut placé au-devant de l'autel dédié à saint Denis et à saint Lambert. Plus tard, l'oratoire fut converti en un beau moustier. Mais, en mémoire du fondateur, tous les ménestrels et jongleurs organisèrent un pèlerinage annuel à la tombe de Contran, où, se rendant en procession le mercredi après la Saint-Jean, ils allaient « tous instruments sonnants », offrir un cierge à l'église de Saint- Gilles ('). C'est du moins ce que raconte Jean d'Outremeuse et ce que répétait une tradition constante. Au nombre des tombes remarquables aujourd'hui disparues et dont malheureusement on n'a pas même une description complète, il faut rappeler celle du doyen Bruni, posée autrefois dans la grande nef de l'église Sainte-Croix.
La reconnaissance avait érigé ce tombeau dans l'église dont Philippe Bruni a été pendant près d'un demi-siècle, non seulement le ministre zélé, mais encore, pour la plus grande partie, le constructeur. On ignore comment ce prêtre, ami des arts, vint de la Toscane, où il était né, au pays de Liège, mais il est certain que, de l'année 13 14 à 1361,
I. Chis Gondrans Jist son orateur bénir en honour de saint Cile ; et entrât avec H pluseurs clcrs et lais en son hennitage, ad ont multipliât sa noble manandie ; Gondras astoit là maistre ; et oit fondeit pluseurs alteis li borgois de Liège. Et quant Gondras fut mors si oit I tombe entailhie droit dex'ant l'alteit sains Denis et de saint Lambert a-oecque. — Chronique de Jean d'Outremeuse, t. IV, p. 336.
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il exerça son ministère à l'église de Sainte-Croix. C'est au cartulaire de cette église que nous empruntons les renseignements qui suivent. Nous croyons devoir les reproduire, d'autant plus qu'ils n'ont encore été donnés par aucun historien et qu'ils énumèrent les œuvres d'art dont Bruni fut le promoteur. Nous les reproduisons textuellement tels que les donne le manuscrit précité (') :
Philippe Bruni, de Florence, fut pendant près de quarante ans l'honneur de cette église. (Il serait plus exact de dire pendant près de cinquante ans.) Bon prêtre, généreux et même magnifique, bienveillant, modeste et d'une grande piété, il était savant en rhétorique et en jurisprudence. De mœurs irréprochables, prudent dans les conseils, on le considérait comme le père des pauvres, leur consolateur et le pacificateur des gens en litige. Tous, riches et indigents, puissants et opprimés, avaient recours à ses conseils. Il accueillait avec une bonté particulière les gens de la campagne, les fermiers et les cultivateurs que la dévotion amenait à l'église Sainte-Croix. Ils étaient reçus à toute heure, de même que les confrères de Bruni, les chanoines, les chapelains, et tous les hommes attachés à l'église : tous semblaient avoir droit à l'hospitalité de sa maison et de sa table, comme membres d'une même famille.
Aussi, sous son ministère, l'église Sainte-Croix était-elle aimée et honorée chaque jour davantage, et, si les mérites du doyen Philippe Bruni semblaient l'appeler à des dignités plus élevées, s'il eût aisément pu être promu au doyenné de Saint-Jean et à d'autres honneurs, il préféra trouver la gloire dans la croix du Seigneur, en demeurant dans l'église consacrée à celle-ci ; il voulut y établir le lieu de son repos en y plaçant sa tombe.
A son avènement, l'église Sainte-Croix se trouvait dans un véritable état de dénûment; elle ne jouissait pas alors des revenus attachés depuis à ses nouveaux canonicats, ni des biens de Hodeige, de Fiez, de Wege et de Freren, que le doyen Bruni avait obtenus et fait confirmer. En bon pasteur, il vint au secours de son église, et la dime ne rapportant rien, c'est des émoluments reçus de divers côtés pour son propre usage, qu'il remplit la bourse de la fabrique, en sorte que, toujours bienfaisant et utile, on pouvait le comparer à l'abeille laborieuse. Aussi fit-il beaucoup, avec l'aide du Seigneur. C'est ainsi qu'il acheva le nouveau chapitre, la grande et la petite chambre des comptes : il pourvut ses locaux de bancs et d'armoires. Il fonda un chapitre et dota un autel en l'honneur des quatre docteurs de l'Église, en partie de ses propres biens, en partie avec les biens du sire Lambert de Stavelot. Il renouvela entièrement le cloître en haut et en bas, reconstruisit l'église en grande partie, notamment les quatre colonnes au milieu de la nef, de même que le portail avec sa belle porte et son couronnement, l'escalier de la tour et la chapelle au-dessus du portail avec un autel.
Il y a lieu d'interrompre ici le manuscrit dont nous donnons la traduction pour rappeler qu'en construisant, en 1851, les fondations d'un nouveau portail, on a trouvé les fragments considérables d'un groupe représentant la Résurrection. Le style de ces sculptures de pierre est celui du milieu du XIV'î siècle ; sans aucun doute elles proviennent du couronnement de la porte que Bruni avait bâti à quelques mètres de l'endroit où ces fragments
I. Cartulaire de Téglise Sainte-Groix « De botio dccano Philippo Bruni ». Archives de FEtat, à Liège.
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ont été exhumés. Ils sont conservés aujourd'hui au Musée diocésain de Liège. Ce fait rappelé, nous reprenons le récit de notre chroniqueur.
Ce nouvel autel fut doté convenablement au moyen des biens de Pierre.... par Agnès, sa sœur, conformément aux conseils du seigneur Philippe, qui participa lui-même à la dotation. Il fit également faire des travaux de l'autre côté de l'église, vers la porte de la prison, élevant le mur oîi se trouvait la porte avec les piliers jusqu'à la tour, et les voûtes de l'église. Il fit faire quatre colonnes près de l'autel (') et sept candélabres en métal ; les stalles pour le clergé près de l'autel majeur, des armoires et des bahuts pour renfermer les ornements sacerdotaux, les cierges et quelques livres. Enfin, il fit élever un crucifix au milieu de l'église (-) et exécuta d'autres travaux qu'il serait trop long d'énumérer.
De ses propres deniers, le seigneur Philippe fonda encore un autel à saint Pierre et à saint Paul, à saint Jean l'Évangéliste, et un autre à saint Jean- Baptiste, dans la chapelle précitée, placé au-dessus du portail et qui, transféré plus tard sous les cloches, fut remis de nouveau près du pilastre du côté des cloîtres.
Au moyen des biens du seigneur Guillaume l'Anglais, il fonda et orna l'autel de la chapelle sous les cloches. Il pourvut également l'église d'une croix en argent émaillé avec des images ; d'un joyau dans lequel on porte d'ordinaire le Saint-Sacrement : des reliques des onze mille vierges dans une tête en argent : de tableaux peints, des meilleures chapes et d'ornements pour l'autel et enfin d'autres objets précieux que l'église possède ou a possédés. Il fit aussi écrire entièrement à ses dépens, dans sa maison et dans le cellier de l'église, une Bible en quatre volumes, quatre antiphonaires des plus beaux (3), deux psautiers, un missel, un bon règlement et d'autres objets précieux en grand nombre.
Tout en améliorant ainsi la situation de la fabrique et des autels, il augmenta les prébendes des chanoines. Il fonda de ses propres biens les anniversaires de deux évêques de Liège, Thibaut de Bar et Adolphe de la Marck, de Bruno de Clotoria, son parent ; de Wauthier, son frère ; il fonda aussi des solennités pour l'octave de l'Epiphanie, de la Conversion de saint Paul, ainsi que pour les fêtes des SS. Bernard, Michel l'Archange, des onze mille vierges, de la Conception de la sainte Vierge Marie et diverses autres. Ne voyant pas célébrer ces fêtes, il voulut qu'elles le fussent à l'avenir, afin de donner plus de splendeur au culte du Seigneur et d'améliorer les prébendes attachées à l'église.
Avant de mourir, le seigneur Doyen avait manifesté le désir que son corps fût inhumé dans l'église, mais sa sépulture devait être placée le plus humblement possible, c'est-à-dire sous le clocher. Il laissa ensuite tous ses biens à la fabrique et s'endormit dans le Seigneur le jour de la Saint- Lambert, l'an 1371.
Après sa mort, ses biens servirent à faire les deux principales fenêtres de l'église (4), de
1. C'étaient sans doute des colonnettes en cuivre, servant à soutenir les courtines qui, à cette cpoque, entouraient d'ordinaire les autels : généralement elles étaient surmontées de statuettes d'anges.
2. Le Christ porté par la clôture du chœur sur une /raâes, sans doute avec les statues de In sainte V'ierge et de saint Jean, comme on les voyait dans la plupart des églises à cette époque.
3. Ces antiphonaires, chefs-d'œuvre de calligraphie, existent encore à l'église Sainte-Croix.
4. Les deux grandes fenêtres du transept. L'un des vitraux représentait le jugement dernier, l'autre les sybilles. Cette dernière verrière fut détruite par un ouragan qui s'abattit sur la ville de Liège, le jour de Pâques, l'an 1581 (v. Ch.\peaviLLE, t. III, p. 513). La verrière du jugement dernier se trouvait du côté de l'Épître. Sur le pan de mur voisin était peint l'arbre de Jessé.
88 I:a Bcuïpture et les Ktts plastiques au paps ne Itiégc
sorte qu'après avoir honoré et enrichi le temple par de bonnes œuvres pendant sa vie, il l'embellit encore de ses dons après sa mort. Aussi le Chapitre ne put-il consentir à placer sa tombe sous le clocher, selon ses désirs ; mais, voulant honorer ses mérites et ses actions vertueuses, son tombeau fut mis au milieu de l'église.
Avec le commencement du XV^ siècle, l'usage d'historier des figures, soit en rondebosse, soit en relief, soit encore simplement tracées au moyen de contours gravés dans la pierre, les mausolées des personnes de haut lignage ou de ceux dont, à un titre quelconque, on voulait transmettre le souvenir aux générations futures, ne fit que se développer. Les historiens nous ont conservé quelques renseignements sur plusieurs de ces tombes ; au nombre de celles-ci, il convient de citer le mausolée de Jacques d' Hemricourt, bourgmestre de Liège en 1389. devenu célèbre dans la principauté comme auteur du Âliroir des N'ob/es de la Hesbaye et du Patron de la Tevipoi'alité. Jacques d' Hemricourt est mort en 1403 ; il fut enterré dans la chapelle des Clercs, fondée à Liège par la générosité des familles nobles dont beaucoup de membres avaient succombé dans les guerres civiles du XV^ siècle. Selon Abry, la tombe du généalogiste liégeois, placée à gauche de l'autel de la chapelle, avait au moins sept pieds de longueur. Le défunt était représenté en armure, les mains jointes, l'écu armorié suspendu à sa gauche sur son épée. Il avait, à côté de lui, son fils et ses deux femmes, dont les quartiers, au nombre de 7 à 8, étaient encastrés au haut de la tombe, gravés en cuivre, de même que l'écu d'Hemricourt. Abry s'élève, avec beaucoup de raison, contre l'acte de vandalisme par lequel cette pierre tombale a été détruite vers 1708, époque à laquelle Abry vivait (■). La gravure du tombeau existe dans l'ouvrage d'Hemricourt : le Miroir des Nobles de la Hesbaye.
Les noms d'artistes sculpteurs, fondeurs, ciseleurs sont assez rares dans les documents antérieurs au XVI^ siècle. Nous trouvons cependant, dès le XIV^ siècle, plusieurs artistes sculpteurs des bords de la Meuse exerçant leur talent en pays étrangers. Il importe de les faire connaître.
Le règne de Charles V, roi de France (1364-13S0). et celui du duc de Bourgogne, Philippe le Hardi (1363-1404), — souverains qui, l'un et l'autre, aimaient le faste elles arts, se plaisant à la construction des châteaux, à l'ordonnance de leur décoration et ameublement — fut une époque de floraison et de développement pour les arts en France. Pour satisfaire à ce besoin de bâtir et au goût des entreprises pour lesquelles une armée de travailleurs, maîtres maçons ou architectes, imagiers ou statuaires, peintres, miniaturistes, brodeurs et sculpteurs ornemanistes était nécessaire, on fit appel aux artistes de la Flandre, du Hainaut et des bords de la Meuse. Des études récentes ont fait ressortir le rôle important qui, dans la construction des châteaux de Charles \', échut aux artistes étrangers. Malheureusement, hormis les renseignements tirés des comptes et des ordonnances de payement, les informations sur les hommes de grande réputation pendant leur vie se réduisent à fort peu de chose. Généralement, nous ne connaissons leur nationalité que par le nom de la ville natale ajouté à leur nom de baptême pour les distinguer les uns des autres.
l. Les hommes illustres de la Nation liégeoise. Liège, Grandmont-Donders. ■MDCCCLWI, p. 17.
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L'un des artistes les plus considérables, par le nombre et l'importance de ses travaux, que nous trouvons investi de la confiance du roi de France, et très souvent occupé par lui, est Hennequin ou Jean de Liège. Hennequin est un diminutif flamand du nom de Jean, et l'on comprendra la nécessité d'ajouter à ce nom de baptême celui de la cité dont le tailleur d'images était originaire, lorsqu'on verra des centaines de travailleurs du même ordre porter le nom des deux saints les plus populaires au moyen âge.
Si Hennequin, ou Jean de Liège, désigné aussi quelquefois sous le nom de Hennequin de la Croix, employé par Charles V et d'autres souverains étrangers, a, comme plusieurs de ses compatriotes, exercé son talent loin des régions de la Meuse, nous ne pouvons cependant l'oublier ; il y a lieu, tout au moins, de rappeler ses travaux, quelques-uns de ceux-ci, heureusement, existant encore. Jean de Liège a été, pendant une série d'années, le sculpteur favori de Charles V. Nous venons de rappeler que ce souverain, tout en gouvernant son royaume avec une grande habileté, aimait le luxe et les créations imagées de l'art. Christine de Pisan dit qu'il était : " Sage artiste, vrai architecteur, deviseur cer. tain, prudent ordeneur ". Au nombre des premiers travaux et des plus considérables que le sage roi commanda à Jean l'imagier, se trouve le mausolée somptueux d'un personnage que son emploi à la Cour et le rang qu'il y occupait ne semblaient pas désigner à pareil honneur. C'était celui de son bouffon ; Charles avait deux fous qui, après l'avoir beaucoup égayé, moururent tous deux vers l'an 1374. Sans doute le sentiment de la reconnaissance porta le roi à leur ériger des sépultures d'une splendeur extraordinaire. La première de ces tombes se trouvait à l'église St-Germain-l'Auxerrois, connue alors sous le nom de Saint- Germain le Rond. On n'a point de détails sur l'ordonnance de ce monument, mais on sait qu'il servit de modèle au tombeau de l'autre fou, du nom de Saint-Legier, mort en 1374 (').
Celui-ci fut placé dans l'église .Saint- Maurice, à Senlis ; il s'y trouvait encore au milieu du dix-septième siècle, époque où Sauvai, qui nous en donne la description, l'a vu. Cette description, assez précise, correspond parfaitement, dans son ensemble, aux monuments contemporains parvenus jusqu'à nous. La statue en marbre blanc, dit cet auteur, à l'exception de la tête et des mains, qui étaient en albâtre, reposait sur un sarcophage. D'une main, le fou tenait une marotte et de l'autre deux bourses appuyées sur la poitrine. Des figurines taillées en pierre, d'une délicatesse extrême, étaient disposées dans des niches qui environnaient le sarcophage. Sur quatre piliers ornés de sculptures s'élevait, au-dessus de la statue du défunt, une voûte surmontée d'un dais sur lequel on voyait encore sept figures en ronde-bosse. L'inscription portait: Cy gist Thevenyn de Saint-Legier, fol ati roi, nostre sii-e, qui trépassa le onzième de juillet 1374. Sauvai a retrouvé, dans les archives de la Chambre des comptes, le nom du statuaire de ce tombeau ; il se nommait Hennequin de la Croix. On retrouve le nom du même artiste comme auteur de pièces d'argenterie offertes à l'empereur Charles IV, en 1378.
Toutefois, avant de donner une sépulture monumentale à ses fous, le roi Charles V voulut assurer un tombeau convenable à sa propre dépouille. Il serait même plus exact d'employer ici le pluriel, car, conformément à l'usage alors souvent suivi par les grands de la terre, les restes du roi furent partagés entre trois églises difterentes. Le monarque
I. V. Sauvai., Histoire et recherches sur Us atitiquttés de Paris,X. I, p. 333. Hist. deb SculpuirL-. "
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prudent qui, à ce que l'on assurait, savait à l'avance le jour de sa mort, avait réglé avec o-rand soin les cérémonies de ses funérailles. Son corps devait reposer à St-Denis, dans la chapelle des Charles, qui portait probablement son nom en prévision du mausolée que le roi voulait y placer. Là, le souverain devait être entouré de ses fidèles serviteurs, Duo-uesclin, Barbazan et Bureau de la Rivière. Il voulait qu'ils fussent rangés autour de son tombeau, comme de son vivant on les voyait entourant et soutenant son trône ('). Les entrailles devaient être portées à l'abbaye de Maubuisson, près de Pontoise, où déjà reposait sa mère, Bonne de Bohême, l'épouse du roi Jean. Enfin, la partie la plus noble de ses restes, son cœur, devait reposer dans la tombe préparée depuis treize ans dans le chœur de la cathédrale de Rouen, dont la statue et les figures avaient été commandées à Hennequin ou Jean de Liège. Le cœur du roi y fut effectivement déposé le 9 octobre 1380, dans le caveau creusé au milieu du sanctuaire, vis-à-vis de la Cathedra épiscopale, après une cérémonie très solennelle, à laquelle présida l'archevêque, Messire Guillaume d'Estranges. Déjà, douze ans avant la mort du souverain, en 1368, un à-compte important est alloué au sculpteur, ordonné par un mandement du roi à son receveur. Le mausolée se composait d'un soubassement carré de marbre noir, orné sur toutes ses faces et historié de figures allégoriques. Sur le cénotaphe reposait l'effigie du roi, couché sur le dos et portant dans les mains son cœur qu'il offrait à la ville de Rouen et à la province de Normandie. L'histoire de la destruction de ce monument est trop intéressante pour que nous puissions résister au désir d'emprunter quelques passages au récit qu'en fait ]\L l'abbé Cochet ;
« Bienfaiteur du Chapitre et de l'église, des collèges et de l'Hôtel-Dieu, le sage roi avait laissé de magnifiques fondations qui, pendant quatre siècles, conservèrent sa mémoire et perpétuèrent les prières pour le repos de son âme. Par un acte de sa volonté souveraine, un autel royal s'était élevé dans le sanctuaire même de Notre-Dame : chaque jour, le Saint-Sacrifice s'y offrait pour le prince, tandis que les cloches sonnaient, que les cierges brûlaient et que l'encens fumait autour de son image auguste et révérée.
« Cet état de choses dura jusqu'au XVIII'= siècle, et l'on a de la peine à s'e.xpliquer comment des chanoines, dépositaires de ses dernières volontés et qui jouissaient encore des biens légués par le roi, qui eux-mêmes proclamaient chaque jour ses immenses bienfaits <,< iiniiunsis bcneficiis », comment, dis-je, ils ont pu se décider à enlever le mausolée.
« C'est pourtant ce qui fut résolu en plein Chapitre, de 1722 à 1725, quand on décida la grande œuvre de la transformation du sanctuaire et de l'autel, travail qui reçut un commencement d'e.xécution en 1736.
« Le 30 juin de cette année, on démolit les trois tombeaux des princes anglais et anglo-normands qui peuplaient le sanctuaire. Les images de Richard Cœur de Lion et de Henri le Jeune furent ensevelies sous le remblai dont on exhaussa le sanctuaire régénéré. Mais si l'on crut pouvoir se mettre à l'aise et agir sans cérémonie à propos de princes étrangers et d'une dynastie depuis longtemps éteinte, on ne se trouva pas aussi autorisé à l'égard d'un roi de France, en face d'un fils de Hugues Capet, dont la dynastie occupait encore le trône avec une gloire et une puissance incontestées.
« Pour se mettre à l'abri de tout reproche, le Chapitre en référa au roi Louis XV. Dans une lettre écrite en 1735, les chanoines exposèrent au prince leurs projets d'amélioration pour le chœur et l'autel ; puis ils ajoutèrent qu'ils se trouvaient arrêtés par la présence d'un ancien tombeau royal, dont ils exagérèrent à dessein la détérioration, dépeignant le mausolée comme un amas de ruines indigne du sanctuaire et de la majesté royale, et ils proposèrent au jeune monarque de remplacer, par un monument plus frais et plus convenable, ce fâcheux et regrettable anachronisme.
I. V. Découverte, reconnaissance et déposition du cœur du roi Charles V dans la Cathédrale de Rouen, par l'.ibbé Cochet. Mai et juin 1862. Havre, Costey frères.
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« Le roi retarda de deux années sa réponse ; mais enfin, le 12 février 1737, le garde des sceaux, Chauvelin, accéda à la demande des chanoines, sous certaines conditions. La lettre fut communiquée
au chapitre le 22 février et, dès le 25, les chanoines se mirent à leur œuvre de destruction (■). »
Les chanoines, ajoute l'auteur auquel nous empruntons cette longue mais instructive citation, ne se dissimulèrent pas totalement la valeur du monument auquel ils touchaient.
« Comptant quelque peu sur les amateurs d'antiquités que renfermait déjà la vieille et intelligente cité rouennaise, ils chargèrent les commissaires pour l'autel de vendre au plus grand avantage du chapitre, les tables d'ardoises qui étaient autour du tombeau. »
La statue du roi fut placée, comme le dit le procès-verbal, dans la chapelle de la Sainte- Vierge, où l'on avait également remisé les riches mausolées des Brezé et des d'Amboise. Montfaucon l'y fit dessiner en 1729, et le savant bénédictin nous en a au moins conservé une reproduction gravée dans ses Alomiments de la monarchie fraiiçaisc (2).
C'est laque l'œuvre de Jean de Liège fut brisée, en 1793, par les vandales de la Révolution, au moment où ceux-ci exhumaient le corps du roi Charles V dans la nécropole de Saint-Denis. Nous avons cru utile de reproduire le récit de la destruction de ce mausolée, donné dans le consciencieux travail de M. l'abbé Cochet, parce qu'il donne malheureusement aussi l'histoire de la destruction d'un grand nombre de monuments des arts plastiques du moyen âge. Les principes de la Renaissance italienne portaient leurs fruits. Il s'était fait dans le goût et dans les lois de l'esthétique une révolution qui, au commencement du dix-huitième siècle, se tranduisait souvent par des actes de fanatisme, qui témoignent à la fois d'une sorte d'aveuglement à l'endroit d'œuvres parfois exquises, et, ce qui est plus fâcheux, d'une véritable cécité morale. Ailleurs, comme à Rouen, des hommes qui auraient dû s'instituer les gardiens les plus fidèles des monuments de l'art élevés parla religion dont ils étaient ministres, semblaient poussés à les détruire par une méconnaissance systématique de leur beauté. Trois ans après la destruction du mausolée de Charles V par les chanoines de la cathédrale de Rouen, les tréfonciers du noble chapitre de Saint- Lambert, à Liège, faisaient disparaître du chœur de leur cathédrale les tombeaux historiques des évêques Jean d'Enghien, Louis de Bourbon, Adolphe de la Marck, Hugues de Pierpont, oubliant que le mausolée de ce dernier au moins aurait dû être respecté et rester intact sous les voûtes de l'édifice sacré dont l'évêque avait été l'un des constructeurs.
Mais revenons à l'imagier Jean de Liège et au roi Charles V, qui aimait à l'employer. Plusieurs auteurs, mais notamment Sauvai, ont décrit les magnificences de l'ancien escalier
Voici le procès-verbal de cette mémorable journée
« En conséquence de l'ordonnance de vendredi 22 février, ce jourd'hui, sur les quatre heures après-midi, Messieurs de la Bellonnière. Leclercq et de Marcouville, commissaires nommés pour veiller sur les ouvrages qui se font dans le chreur de cette église, en présence de M. le Doyen et de plusieurs messieurs, on fait démolir et détruire le tombeau de Charles V, roi de France,dont a été dressé par le secrétaire du chapitre, par ordre de Messieurs, le suivant procès-verbal.
« Le tombeau de Charles V étoit de forme carrée, portant trois pieds de haut sur quatre pieds de large et sept de longueur, surmonté d'une grande table de marbre noir sur laquelle étoit représentée, en marbre blanc et de grandeur natureHe, la figure de Charles V, tenant, de sa main droite, un cœur de mOme matière. Les pourtours du tombeau, avec son socle cannelé, étoient d'ardoises et mutilés en plusieurs endroits.
« La figure de marble blanc, représentant Charles V, a été posée dans la première arcade de la chapelle de la Sainte- Vierge, derrière le chœur, à droit (w^ en entrant. »
V. Montfaucon, t. III, p. 65, planche xii, fig
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principal du Louvre. Charles avait fait une résidence somptueuse de la citadelle redoutable de Philippe-Auguste; une demeure ornée de toutes les splendeurs de l'art, remplie de livres et d'objets précieux. L'escalier, ou /a vis, comme on disait alors, qui conduisait à tous les étages, était un chef-d'œuvre de Raymond du Temple, que le roi se plaisait à nommer son bien-aimé sergent d'armes et maçon. Dix grandes statues, abritées chacune sous un dais, représentaient le roi, la reine, ses deux fils, ses frères et ses sergents d'armes; ces statues furent payées à raison de 20 francs d'or ou 16 livres parisis chacune. Les figures du roi et de la reine étaient l'œuvre de Jean de Liège; les autres personnages furent sculptés par Jean de Launay; Jean de Saint- Romain, Jacques de Chartres et Guy de Dampmartin (■). Ces travau.x furent exécutés vers 1365-1366.
Nous verrons plus loin que Jean de Liège exécuta encore d'autres travaux en France, mais il ne travailla pas seulement dans ce pays. Il existe une tombe royale sculptée par ce maître et qui, bien que mutilée dans certaines parties, peut cependant donner encore la mesure de son talent. Nous voulons parler du tombeau de la reine Philippa, dècèdèe en 1369, et qui se trouve dans la chapelle de Saint-Edouard ou, à proprement parler, dans le chœur de l'église abbatiale de Westminster, à Londres. L'ensemble de ce mausolée rappelait sans doute, lorsqu'il se trouvait encore intact, le tombeau de Charles Y. Il est probable cependant que le monument de 'Westminster présente plus de richesse et de profusion dans les détails; il est formé d'un cénotaphe en marbre noir, historié de trente statuettes, représentant les parents de la défunte ou les alliés de sa famille. Elles sont posées sur des consoles ornées d'un décor de végétation, en-dessous desquelles sont fixés des écus armoriés, se détachant sur des quatre-feuilli-'?, et surmontées de dais et d'arcatures dans
Sarcophage de la reine Philippa, à ^Westminster-Abbey.
I. V. F. De Guilhermy, Annales archéologiques, t. XXII, p. 66 et 67.
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lesquelles on voit des anges avec divers attributs. Tout ce décor a été taillé en albâtre, légèrement rehaussé de couleurs et de dorures. La végétation ornementale, en général, était dorée ; les cottes d'armes sont peintes de leurs émau.x héraldiques, et le reste du costume est enrichi de diaprages d'une grande élégance. L'effigie de la reine est de grandeur naturelle ; suivant l'opinion d'un archéologue anglais de grande compétence, elle serait la plus ancienne des statues tombales de Westminster que l'on puisse considérer comme un portrait basé sur l'étude immédiate de la nature('). L'artiste, se conformant à l'usage constant dans les travau.x de même nature à cette époque, y a fait intervenir la polychromie. Quelques parties, notamment dans la coiffure, ont été peintes et dorées avec délicatesse. A l'intersection des mailles de la résille qui renferme les cheveux, il y avait de petites perles fixées au moyen de pointes de métal. La reine tient d'une main le cordon du manteau qu'elle ramène sur la poitrine, de l'autre, le sceptre, attitude qui semble empruntée à la belle statue de la reine Eléonore, dont le tombeau se trouve à quelques pas de celui de Philippa.
Mais le simple dais qui recouvre cette dernière statue s'est développé dans l'œuvre de Hennequin d'une manière très compliquée en une série de contreforts, de pinacles et de figurines. Cette partie du monument a beaucoup souffert par l'action du temps et la brutalité des hommes. L'architecte de Westminster-Abbey, M. Scott, a retrouvé en s'occupant de la restauration de l'édifice, en 1851, bon nombre de fragments de ce travail délicat noyés dans la maçonnerie.
La dorure et les pâtes colorées ont été employées à profusion au décor de la statue de la reine, comme on peut s'en rendre compte aujourd'hui par les nombreux enfoncements et cavités destinés à les recevoir. Plusieurs gravures du siècle dernier reproduisant le mausolée dans son intégrité, la pensée de le restaurer s'est produite à diverses reprises. Les gravures représentent le mausolée enrichi de plus de soixante-dix figures et entouré d'un grillage ouvragé, également orné de figurines en bronze. A l'exposition architecturale de Portland Gallery, en 1852, l'architecte Scott avait exposé le modèle en plâtre de la restauration du sarcophage de cette tombe {-).
Les comptes relatifs à ce monument ont été conservés, et c'est à cette circonstance heureuse que l'on doit de connaître le nom de l'imagier qui l'a fait (3).
Ce n'est pas trop s'aventurer dans le domaine des conjectures que d'admettre qu'Edouard III, roi d'Angleterre, ait chargé le sculpteur en renom du roi de France de faire le magnifique mausolée qu'il voulait ériger à sa femme. N'est-il pas admissible d'ailleurs que Philippine de Hainaut, qui a vécu à Valenciennes où se trouvait la cour de son père, c'est-cà-dire dans les régions où Hennequin était connu par ses travaux, ait été pour quelque chose dans le choix de l'artiste qui devait la représenter dormant de son dernier
1. J. W. BURGES, GUaningsJroin Westminster Abbey, p. 170 et ss. Oxford and London. John Henry and James Parker, 1863.
2. Ce module, d'une grande beauté, a été gravé dans V Illustrated London Neics, n"du 6 mars 1S52. Nous reproduisons cette gravure page 92.
j. Ces comptes ont été publiés par Devon, dans ces Pells Records ; voici la mention relative au sculpteur : •ijan. 20. Ta Haïukin (de) Liège, from France, in money paid to him in discliarge of 200 marks which the lord tlie k'ing covimanded lo be paid to him for making the tomb of Philippa, (Jiteen oj England, the Kings consort, by turit of Privy Seal, ijj l. 6 s. S d. >
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sommeil? Au surplus, l'artiste était, à cause de son renom, appelé souvent à sculpter la tombe des souverains et des princesses. C'est ainsi qu'il fît aussi le mausolée de Jeanne, comtesse d'Auvergne et de Boulogne, qui épousa en premières noces Philippe, comte d'Artois, puis devenue veuve, le roi Jean, alors duc de Normandie. Les seuls renseignements que l'on possède sur ce travail se trouvent dans le compte des dépenses faites à l'occasion de l'inhumation de cette princesse. Voici cette mention : «A Hanncquin de Liège, faiseur de iumbes demorant à Paris, pour faire et rendre preste et assise à Orlians, à ses coûts et perilz la tumbe et sepidture de Madame bien et deubemcnt , selon le devis contenu es lettres du marché qui en fut fait à H par les execjitans, III I'^ L escuz ('). »
Le chiffre élevé affecté au paiement du monument prouve qu'il s'agissait ici d'une œuvre considérable. Enfin les comptes de la Chartreuse de Dijon mentionnent un Jean de Liège résidant à Paris en 1390, et travaillant alors pour le duc de Bourgogne. Philippe le Hardi le fait venir à Dijon et le charge d'e.xécuter des ouvrages de menuiserie et de sculpture sur bois, où l'art intervient dans une assez large mesure. Ce sont des lutrins mobiles, des portes décorées d'armoiries et d'autres travaux de ce genre. Dans les comptes de 1399, le duc fait marché avec Jean de Liège pour exécuter, conformément au plan tracé sur parchemin, « de chaières en bois pour le presti-c, diacre et subdiacre de l'église des Chartreuxl>. Ce sont les sediliœ du mobilier liturgique pour le chœur, meubles où l'art du XI V^ siècle se plaisait à déployer une grande élégance et une richesse extraordinaire. Le Musée de Dijon conserve un fragment de cette œuvre, haut de 3^68, long de 2^b(j et large de 93 cent. « Rien ne peut mieux donner, dit l'auteur auquel nous empruntons ces renseignements, une idée de la finesse admirable, de l'exquise délicatesse avec laquelle les artistes du XV^ siècle travaillent le bois {f). » Dans ces comptes, Jean de Liège est indiqué sous la qualification de « Charpentier des menues œuvres de Monseigneur de Paris». A cette date de 1399, ce même maître Jehan de Liège fait des travaux pour le duc d'Orléans. Deux extraits de comptes de la chambre de Blois, publiés par M. de Laborde, se rapportent à cet artiste (3). Dans l'un, il s'agit du transport d'une pierre aux Célestins pour servir <i par tnanière de sotibasse pour y asseoir au dit lieu, au-dessus du portail dîi chappitre une image d'alebastre de laprésentacionA^ostre-Damef). Dans l'autre, « dun revers sur l'autel de M. S. Saintfean, dont les angles sont revestus d'imaiges, » tous travaux qui ne semblent pas indignes du statuaire de Charles V. Y a-t-il identité entre le Mannequin de Liège, faiseur de tombes, et le charpentier des menus ouvrages de Monseigneur de Paris? C'est là un point difficile à élucider d'une manière absolue dans l'état actuel des renseignements que nous possédons. Enfin, un archéologue français, M. Courajod, attribue à Jean de Liège, sculpteur du duc d'Orléans, le frontispice du château de la Ferté-Milon (1393- 1407), représentant le couronnement de la sainte Vierge (■*).
1. Histoire de l'art dans la Flandre, l'Artois et le Hainaut avant le XV' siècle, par M. le chanoine DehaiSNES, p. 477. C'est dans ce savant ouvrage que l'on trouve les renseignements les plus étendus sur Jean de Liège et ses compatriotes travaillant en France.
Les ducs de Bourgogne, t. III, p
4. V. Revue de l'Art chrétien, nouvelle série, t. \'I, p. 364.
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Quoi qu'il en soit, il est très probable que le maître imagier auquel les rois et les princes confiaient de si importants travaux, quitta fort jeune son pays natal. Dans les notes et observations ajoutées par M. Du Seigneur, statuaire, au livre d'Emeric David sur \ Histoire de la Sculptîire française, l'annotateur dit: <"< Nous pensons que ces mots: « Hennequin de Liège » signifient simplement que Hennequin était né à Liège. Quanta son nom de famille ou à son surnom d'artiste, c'était sans doute de la Croix. »
Tout le monde sera d'accord quant au lieu de naissance de Hennequin ou Jean. Son nom de la Croix n'apparaît point encore dans les ordonnances de paiement ; mais le premier des extraits donnés par M. de Laborde commence par ces mots : « Pour avoir fait apporter de Fostel de viaistre Jehan du Liège, près de la croix du Tirouer. . . ». Il se pourrait donc que le surnom se rapportât simplement à l'habitation du maître. Grâce à la publication récente de documents authentiques, nous trouvons, à la même époque, d'autres artistes au service du duc de Bourgogne, également originaires des mêmes régions. Parmi ceux-ci, nous remarquons, chargé de travaux considérables, Hennequin de Marielle, Merwille, Meraville, qui, comme le suppose M. le chanoine Dehaisnes, serait bien Mervel, hameau près de St-Trond.
Ce Hennequin ou Jean de Marville était un artiste de grand mérite. Nous le voyons, dès 1372, au service de Philippe le Hardi avec le titre de valet de chambre. Au nombre des œuvres les plus importantes qui lui furent commandées par le duc, il convient de citer le tombeau de ce dernier. Les comptes de 1384 à 1385 nous apprennent que l'imagier se rendit alors à Dinant (') pour y acheter les pierres qui devaient servir à ce travail ; c'est dans son hôtel à Dijon que l'on conduisit le marbre et l'albâtre qu'il devait employer. Son atelier était considérable, car, de 1386 a 1387, il occupait treize sculpteurs et ouvriers, tous étrangers à la France. Jean de Marville avait cessé de vivre le 13 juillet 1389 ; le compte de cette année nous apprend que Nicolas Sluter, célèbre statuaire flamand, connu par des travaux dont plusieurs existent encore à Dijon, est nommé sculpteur du duc, en remplacement de feu Jean de Marville. D'autres artistes des bords de la Meuse sont, après le décès de ce maître, occupés au monument sépulcral de Philippe. Le compte de 1397- 1398 nous révèle les noms d'Antoine Cotelle et Lambillon Humbert, de Namur, et Gilles de Senef (-).
Le mausolée de Philippe le Hardi est un des plus beaux monuments que le XIV^ siècle ait produits. Il a malheureusement souffert ; après avoir été restauré, il se trouve actuellement au Musée de Dijon.
Au nombre des artistes mosans qui travaillent pour le duc, tantôt pour les arts de la guerre et tantôt pour les arts de la paix, il faut encore citer Nicolas Josés de Dinant, fondeur.
Dès le 6 janvier 13S6, Nicolas Josés est nommé canonnier ou fabricant de canons du duc. Il fut chargé de fondre et de ciseler quatre anges de cuivre et quatre colonnes de même métal, placés près de l'autel de la chapelle du château d'Argilly et destinés, sans
1. Nous verrons que pour les travaux de la statuaire et de la sculpture ornementale, on eut souvent recours aux carrières de Dinant.
2. V. Histoire île l'art en Flandre, pp. 510-513, auquel nous empruntons ces renseignements.
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aucun cloute, à porter les courtines de cet autel. Le fondeur dinantais reçut la somme de 450 francs et demi pour les deux premiers anges qu'il livra. Il exécuta ensuite, pour l'église de la Chartreuse, qui devrait recevoir la sépulture du duc, et que, pour cette raison, celui-ci tenait beaucoup à orner, de nombreux travaux. L'autel fut, comme celui d'Argilly, entouré de plusieurs colonnes surmontées de figures d'anges portant, les uns les instruments de la Passion, la couronne d'épines, les clous, la lance, tandis que les autres tenaient l'écu et le heaume du duc. Une partie de ces anges étaient exécutés d'après les modèles sculptés par Pierre Beauneveu (').
Pour la même église, Nicolas Josés avait fait un lutrin formé d'un aigle et de deux serpents ;ce travail était décoré de clochetons et d'une inscription rappelant la fondation de la Chartreuse de Dijon. Tous ces objets étaient fondus en métal et soigneusement terminés au marteau et au ciselet (-).
Pour l'aider dans les travaux de son état, Josés av'ait plusieurs ouvriers dont l'un était de Dinant, comme lui ; un autre de Bouvignes et d'autres encore de la même contrée. Il avait acheté à son oncle Jean Josés, à Dinant, cinq grands chandeliers pour l'autel majeur des Chartreux de Champmol, pesant ensemble plus de 50 livres (3).
A ces sculpteurs et fondeurs originaires des bords de la Meuse, qui travaillaient alors en France, pour les princes et les hauts personnages les plus entendus en matière d'art, il faut encore joindre Jean Pépin de Huy (appelé parfois Pépin de Huy, Jean de Huy ou de Wit, mais plus généralement de son vrai nom, Jean Pépin de Huy). Il était, en quelque sorte, statuaire en titre de la comtesse Mahaut, femme d'Othon, comte de Bourgogne ; les publications récentes du chanoine Dehaisnes, et surtout le livre sur Mahaut, comtesse d'Artois et de Bourgogne, de Jules-Marie Richard, ont jeté une vive lumière sur les nombreux travaux de ce sculpteur.
Nous y apprenons notamment que les restes d'Othon, comte de Bourgogne, ayant été transportés de l'Artois en Bourgogne, où ils furent déposés dans l'abbaye de Cherlieu en 13 10, Mahaut confia l'exécution du mausolée à Jean de Huy, (( tumbier », qui résidait à Paris, où il avait été reçu bourgeois. En mai et en juin 131 1, elle ordonna de faire à cet artiste l'avance de deux sommes de cent livres. Le monument lui-même était achevé en 1 3 1 2, ainsi que les lions et la pierre sur lesquels il devait être posé ("^). Plus tard, le même statuaire reçoit soixante livres dix sous, pour la tombe de Robert II, tué à la bataille de Courtrai en I ^02. Les comptes de l'année 1325 font mention d'une petite tombe que Jean Pépin avait faite pour le jeune fils de la comtesse Mahaut, en collaboration avec Jean Lamprenesse, autre tombierde Paris; Jean de Huy se rendit de Paris à Poligny afin de placer, dans l'église des Dominicains, ce monument, dont il reste quelques débris (').
En 1329,1a comtesse donne aux dames de Gosnay-, une statue de Notre-Dame et une autre statue de saint Jacques « doiissier d trépied en albâtre » ; pour l'exécution de ces
Ibidem, p
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deux figures Jean Pépin de Huy reçut soixante et quatorze livres parisis, plus 60 sous pour la peinture et quatre livres neuf sous pour le transport de Paris à St-Omer.
Il existe encore une statue faite par Jean Pépin; c'est le tombeau de Robert l'Enfant, fils de la comtesse d'Artois, achevé en 1320, et placé dans l'église des Cordeliers à Paris, où il demeura jusqu'à la Révolution ; à cette époque il fut enlevé et porté au Musée des Petits Augustins ; après la dispersion de ce Musée, le mausolée fut envoyé à Saint-Denis, placé près du chœur et inscrit successivement sous le nom de Pierre, comte d'Alençon, fils de Louis, puis sous l'étiquette de prince inconnu (').
Nous trouvons le marbre noir de Dinanttrès souvent travaillé en place et employé pour les tombeaux érigés parfois à de grandes distances des carrières d'oii provenaient les matériaux.
Les pierres du socle du tombeau de Michelle de France, exécuté par ordre de Philippe le Bon, duc de Bourgogne, dont Michelle avait été la première femme, placé dans l'église du monastère de Saint-Bavon, à Gand, en 1436, étaient en marbre noir et provenaient des carrières de Dinant, où le duc les avait fait acheter en 1435 (')•
Nous croyons pouvoir mettre au nombre des travaux exécutés par les sculpteurs de Dinant, tout au moins la partie ornementale du tombeau de Jean de Salazar, qui sauva Louis XI à la bataille de Montihéry. Cette tombe avait été érigée dans la cathédrale de Sens, où l'on en conserve encore actuellement les débris, sur lesquels un savant français, M. Anatole de Montaiglon, donne les renseignements suivants :
« Le marbre noir de Dinant a été si usité en France pour les tombeaux, que celui-ci doit en venir ; mais il y a plus : Je serais volontiers d'avis que toute la partie architecturale a été exécutée en Belgique. Le goût des moulures des bases et des chapiteaux sent absolument la Flandre, et l'on en rencontre d'analogues aussi bien dans l'architecture de ses hôtels-de-ville que sur les panneaux et les triptyques de ses peintures. Pour les matériaux durs et très lourds, comme le marbre de Dinant ou la pierre bleue de Belgique, il y a deux raisons de les tailler et de les sculpter complètement sur place et de les envoyer terminés, sans dangers d'épaufrure, à cause de la dureté de la matière ; on n'a ainsi à transporter que le moindre poids possible, et le travail est plus facile à la carrière au moment de l'extraction, qui se fait sur les dimensions données. C'est l'usage actuel ; il n'en devait pas être autrement au moyen âge ; et les rares moulures ornées des colonnes doivent faire croire qu'elles ont été sculptées à Dinant et ont été envoyées toutes faites » (3). L'auteur
1. Mahaut, cotntcsse d'Artois et de Bourgogne, par Jui.ES-Marie Richard, p. 317. Ce tombeau est décrit et gravé par M. de Guilhermy, dans sa monographie de l'église royale de St-Denis. Une excellente photogiavure reproduit également cette tombe dans l'ouvrage du chanoine Df.HAISNES, Histoire de l'art dans la Flandre, l'Artois et le Hainaut, p.425, PI. XI.
2. " Par lettres patentes du XVIj septembre X 1 1 1 le X XXVI , payé à Jehan Nonnon, inachon, pour l' achat de V grandes pierres de noir marbre, primes à le f alise de Dinant, que Monseigneur y a fait acheter pour emploïer à faire la sépulture de deffuncte Madame Michielle, en son vivant espeuse de mondit seigneur, LXIIpiitres; — item, pour l'achat d'un gros et matériel chariot pour me>ur de Namur en la ville de Bruges, la plus grande d'icelles pierres : XV piètres." V. PiN- CHART. Archives des Arts, 1" série, t. I, § 20, p. 129.
3. Antiquités et curiosités de la ville de Sens, par M. An.\TOLE de MONrAiGLON. Paris, Détaille, MUCCCLX.XXI. Extrait de la Gazette des Beaux- Arts (numéros de janvier, février, juillet, août et septembre 18S0I
Nous trouvons d'ailleurs, dans les ouvrages suivants, les témoignages de la notoriété dont jouissaient, plus tard encore, les carrières de marbre noir de Dinant ;
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émet ensuite des réserves, très justement raisonnées, sur l'ordonnance, l'idée et le devis du tombeau qui ont, d'après lui, été conçus à Sens même. En adoptant de tout point la manière de voir de M. de Montaiglon, il n'en ressort pas moins que, près des carrières de marbre de Dinant,dont on retrouve si souvent les matériaux mis en œuvre en France et ailleurs, il existait des ateliers de sculpture qui n'ont malheureusement guère laissé de traces dans l'histoire. Après avoir suivi en pays étrangers les sculpteurs d'origine mosane et fait connaître les produits de leur activité en pays étrangers, il est temps de revenir aux travaux exécutés aux bords du fleuve qui les a vus naître.
Tombeau de Colars Jacoris, tailleur d'images, à Na
De Tv7igris et Ebvroiiibvs, aliisque inferioiis Gennaniœ popiilis, Huberii Thomœ Lcodii comineniarius. — Argentorati Anna M. D. XLI. vietise martio.
Dionantum. Marmor nigrum in Condrusis. Page 50. — « Effoditur hic marmor nigerrimus in regujn & magnaium septilturas. »
Ilinoarivm fier iwnnvllas Galliœ Belgicœ partes, Abrahami Ortelii et loannis Viviani. Antverpiœ. ch. h. LXXXIV.
Pp. 13 et 14.
« Vidimus & hic (à Namur) varia marmorum gênera, omnia ad Mosam, sed diversis tamen locis, excisa. Quod Dionanto aduehitur, nigerrimum est. . . Est & aliud geniis nigri coloris, notulis interstinctum candidissimis . Et guis plenî descripserit tant vaiios naturœ iiisus ? Ex his columnas expoliunt, magnatum sepulturas erigiint, aliaque coniminiscutitur ornamenta. »
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Il existe à Namur une tombe d'un haut intérêt, presque unique dans l'histoire de la sculpture : c'est le tombeau de Colars Jacoris, tailleur d'images, probablement sculptée par le défunt lui-même. L'imagier y est représenté gisant sur un sarcophage encastré sous le mur, sous une sorte d'arcosolium, les pieds appuyés sur un lion, la tête reposant sur un coussin. Deux pleureuses et un pleureur, assez grossièrement taillés, tenant en main un livre et un chapelet, semblent soutenir la dalle sur laquelle repose le défunt. Ce mausolée se trouvait originairement dans la chapelle des Grands- Malades (Lépreux) ; mais depuis une trentaine d'années, lors de la démolition de l'ancienne léproserie, il a été transporté dans la chapelle de l'hospice Saint-Gilles. On n'a malheureusement sur Colars Jacoris que les renseignements donnés sur sa tombe. Mort l'an de grâce 1395, il était frère dans la maison des Grands-Malades, où il avait pris l'habit religieux pour soigner les lépreux et les pestiférés (■).
Au nombre des tombes sculptées les plus curieuses qui se trouvaient à Liège avant la Révolution, on cite celle du voyageur Mandeville, placée dans l'église du couvent des Guillemins. Ce mausolée a été visité par le géographe Ortélius. Le chevalier était représenté, armé de toutes pièces, la tête nue avec la barbe fourchue, les mains jointes et les pieds posés sur un lion. Son écu portait un lion d'argent sur champ d'azur, chargé d'un croissant dont les émaux étaient oblitérés.
Voici l'épitaphe qui se lisait sur le monument :
f>k iatct liir noûiïi? W>m ^^aïf te .nianticbinc alTiaé^ îi(i)cCt)Vi^ au ûarliflin inilC5T>ué bc Ciptii natuô bc 5tngiia uicbiciOOc p(Oafc^éau bcliariepiimiû cbisGcrtisGiinuG ■.) orator et itonorUni (sUorlim) IcirgispimVi? y.ili).icEiïiuG crogator ijiji tûto tjbasi axtc (tcvrarlinO ïïistrata "3Ceabii bicm bitc^ljc ciabGit i^tui'inlim ?tn(iOa ^ïïï œ^ccc^lixxil^ incnGiG uûlic(m)tiri'j bic xvxx (-).
Autour de la pierre se trouvaient gravées ces lignes en dialecte liégeois :
v< X>aé lîi ya^ci? ?ar mi/ yoi- raiiiouf li^n^/ proiccs vat mi » (')•
Il nous reste la description d'une pierre tombale remarquable ; le dessin en était dû, sans aucun doute, au moine-artiste dont elle devait couvrir la sépulture. C'est celle de Jean Pecks de Looz, abbé de Saint- Laurent, fort connu comme historien par sa continuation de la chronique de Jean de Stavelot et réputé autrefois par les peintures dont il avait orné l'église abbatiale de son couvent, et la chapelle du château de Huy, à la demande d'Erard de la Marck.
Un jugement dernier, attribué au même artiste, se trouvait à la collégiale de Saint- Martin. Jean de Looz est né le 31 janvier 1459. A l'âge de dix-huit ans, après une enfance agitée et bien malheureuse dont il raconte lui-même les vicissitudes, il aborda à l'abbaye
1. J. BoRGNET, Les Grands- Malades (Annales de la Société archéologique de Namur, 1850).
Orteuus, p
3. BOVV, Lit'^e et Jùtiilieiie. Promeitiuies historiques, III, p. 9-10.
loo JŒa Sculpture et les Hrts plastiques au paps De JŒiége
de Saint-Laurent, comme à un port de salut. Il s'y adonna non seulement aux exercices de la vie religieuse, mais, nous venons de le rappeler, aux recherches de l'histoire et à la culture des arts. Il nota avec soin et intelligence les faits qui se passaient sous ses yeux, et ses observations personnelles donnent un mérite particulier à la chronique dont il est l'auteur.
Jean de Looz très en faveur auprès du souverain de l'État, l'évêque Erard de la Marck, succéda à Henri d'Orey, décédé subitement, dans la dignité abbatiale. Il reçut la consécration le 31 janvier 1509, le jour même où il avait atteint sa cinquantième année.
Mais dès son élection et avant de savoir si celle-ci serait ratifiée à Rome, la première préoccupation de l'abbé fut pour son tombeau ; il fit sculpter la pierre qui devait recouvrir celui-ci. Voici quelle en était l'ordonnance :
Au centre couvrant une bonne partie de la pierre, on voyait un arbre divisé en deux par le milieu; l'un des côtés était garni d'une riche frondaison, tandis que l'autre ne montrait que bois mort et branches desséchées. Debout, à côté de cet arbre se tenait saint Jean- Baptiste, montrant du doigt l'agneau de Dieu visible dans la région supérieure, sculpté en médaillon, autour duquel on lisait le texte : Eccc agiins Dei qui tollit peccata vitmdi. De la même main droite sortait une banderole de forme circulaire, sur laquelle se lisait le texte suivant : Pœnitcntiam agite, appropinqnat regnum cœloruni. Au centre de l'arbre était suspendu l'écu aux armoiries de Jean de Looz, telles qu'il les avait choisies avant d'être abbé, mais qu'il confirma ensuite en les faisant graver sur le sceau dont il se servit après son élection. Il y avait quatre lettres aux quatre angles de la pierre, où se trouvait le blason de son père; une cognée était sculptée à la racine de l'arbre, sur laquelle se lisait le texte de l'Évangile : Seairis ad radicem arboi'is posita est. Enfin, Jean de Looz était représenté lui-même agenouillé au pied de l'arbre, les mains jointes dans l'attitude de la prière, sans la mitre et la crosse, insignes de la dignité abbatiale, proférant l'oraison dont on lisait le texte :
^iiibcriê en s.itcum gcnitimi nie protoparcntc/ Cadic.i fac rapcre/ Ctjristc/ tnuc te/ pavaninuiljc.
En-dessous se lisait encore cette autre prière :
fîcmittc milji/ ^Domine/ lit rcfcigcrcr priiiG^iiani abcam et amyliiis non era.
Enfin, tout autour de la pierre, on lisait encore ce texte :
T^imittc me/ famine/ ut plangain pauluïuin tûïarcm mcum/ antcQuam baîiain/ & non rchectar alj terrani tencûto^am & Dpertam mortiG caliginc, terrani niip^euiae & tencûranun/ ulii mnûra mcirtis (').
On voit par la composition de cette pierre le désir de Jean de Looz de faire de son tombeau un appel continuel à la mortification et à la pénitence, adressé à ses frères. Cette pierre tombale a disparu après la Révolution, lors de la démolition de l'église de Saint- Laurent, qui eut lieu en 1809.
I . V. Amplissima ColUctio.IV. Historia insignis vionastcrii Saiicti Laurentii Leodiensis, p. 1 1 53-1 1 54.
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La plupart des écrivains liégeois qui s'occupent de l'ancienne cathédrale Saint-Lambert, de même que les voyageurs qui ont visité cet édifice, parlent avec une vive admiration du mausolée d'Erard de la Marck. Le cardinal avait fait faire de son vivant, avec toute la splendeur et toutes les ressources de l'art, le monument qui, au chœur de la cathédrale, devait marquer la place de sa tombe. Un chroniqueur liégeois, Van den Berch, donne une description très détaillée de ce tombeau. Il nous apprend que le mausolée fut placé à Saint- Lambert le i8 mars 1528, après avoir été couvert par Pierre le Comte, orfèvre de Bruxelles, d'une dorure très épaisse ('). En se livrant à cette opération, le doreur avait sans doute par l'influence pernicieuse du mercure, perdu plusieurs ouvriers et contracté lui-même une grave maladie. Érard lui avait alloué une rente viagère pour le dédommager de ses malheurs.
Indépendamment de la description de l'annaliste liégeois, plusieurs gravures nous ont conservé la composition de ce monument; il n'est donc pas difficile de s'en faire une idée précise. La base était formée par deux socles carrés, juxtaposés. Le plus grand de ces socles avait cinq pieds de hauteur et 9 ^ pieds de longueur ; les petits côtés mesurant seulement 4 pieds 3^. Composé en style de la Renaissance, comme tout le tombeau, ce socle était posé sur une plinthe et entouré, à sa partie supérieure, d'une corniche saillante. On y lisait l'inscription suivante, placée après la mort de l'évéque :
?llvcc5. Daiinn. T>ianaiuuin. .^tniiîl]cm. i-ranfljimont. otniïit. Jluriiujiani. et. .^crvaniiiin. reyaraliit. et. auïit. PtûCL'Oûiùnciii. Cvniiviiiitiûnin. VM. laiiiùcrti. fiinbaliit. palatimn postrcino EtJificaljit. I^rarfuit. Ijuic. calc^iae. aunoo. xxxil. mruarni. uiuini. bicé. xvill. îDirit. annoïi Xtxv. nicnoco. vXXX. bicG. xvx. Oûiit. aiino. millcûimo. ijuinijuMitcsimo xxxvxci.
Sur le plus petit des deux socles, un peu moins élevé que l'autre, on voyait, de grandeur naturelle, l'effigie d'Érardde la Marck, à genoux, les mains jointes; le cardinal était représenté la tête nue, en habit de chœur, revêtu du long manteau et du camail d'hermine. A ses côtés, couché sur les plis de son manteau, un petit chien épagneul. Devant lui, étendus sur le grand socle, se trouvaient la crosse épiscopale, la croix et le chapeau de cardinal. Le prélat avait les yeux dirigés vers un sarcophage qui s'élevait devant lui, posé sur quatre griffes de lions et ornés de mascarons, de génies et d'arabesques; du sarcophage émergeait, grimaçante et décharnée, la figure de la mort, qui, de la main droite, étendue vers Érard, semblait l'appeler à elle (-). Un voyageur assure que la tête d'Erard était mobile, de manière qu'elle pouvait se détourner de cette vision horrible (3). Sur le socle de cette partie du monument, on lisait l'inscription suivante : Erardus prunus génère de Marcka tertiiis niortem prœ oculis habetis vivus posuit.
Le grand socle, formé d'un bloc de porphyre surmonté d'une table de cuivre doré, avait
1. Sur une des colonnes du chœur, au côté de l'épitre, était suspendue une plaque de cuivre doré sur laquelle on lisait cette inscription : L'an XVc XX Vil f, le X Ville jour de mars, fut assise en ce chœur la sépulture lie Môsg Erard de la Marck trh-révc'reftdissiine cardinal de Liège. Laquelle fut dorée au dit an par Pierre le Comte, orfehvre, lors tournois, demeurant à Bruxelles. M. -S. de WissoCQUE et de \'ax den Berch.
2. C'est la première fois que le squelette représentant la mort apparaît sur un tombeau de ces régions.
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la base de marbre noir veiné de blanc; il était orné de sept niches, séparées par des colonnettes engagées d'ordre ionique. Trois de ces niches se trouvaient à chacun des longs côtés, et une sur le petit côté dirigé vers l'Orient. Dans chacune des niches en plein cintre, on voyait une statuette fondue en cuivre, haute de deux pieds et demi. Ces sept figures représentaient les trois Vertus théologales et les quatre Vertus cardinales. Les premières ornaient la face du socle tourné du côté de l'épître. Chacune des Vertus portait les attributs, un peu fantaisistes, comme les comprenait l'iconographie du XVI^ siècle et foulait aux pieds une figure qui devait servir à en faire comprendre plus clairement le caractère. L'inscription placée sous chaque statuette donnait d'ailleurs l'intelligence de ces figures allégoriques. Sous la figure de la Foi, on lisait : Fides Mahoiunetem perfiduui conai/cat, et sous la Charité : Chantas Herodcui lividuin p7-otcrit, sous l'Espérance : Spcs Judam desperatum supplantât .
Au petit côté, dirigé vers l'autel on voyait la figure de la Justice avec l'inscription suivante : Justitia N^eroiiem inicpnuii jtigiilat. Enfin, du côté de l'évangile se trouvaient les figures de la Prudence, de la Force et de la Tempérance, avec les légendes suivantes :
JprubEiitia .^arbanapaïiim niDilem sufracat. (^cnipcrantia Carnuinum iminoticratuin crtinguit. ■Fartitudo ftoiûKi-ni'iu suycrûiini pcriinit.
Sur les côtés du socle de la statue d'Erard se trouvaient les armoiries de ce prince ; le monument était entouré d une balustrade de cuivre, ornée de dix petits lions accroupis, tenant des écussons aux blasons des différentes possessions d'Erard. Enfin, pour compléter l'effet de cet ensemble somptueux, quatre grands candélabres se trouvaient au.x coins de cette clôture ; la balustrade et les candélabres étaient du travail de Le Comte (■).
Le mausolée d'Erard de la Marck. composé, dans ses parties essentielles, en métal revêtu d'une épaisse couche d'or, ne pouvait échapper à la cupidité des envahisseurs de la principauté. En 1794, il fut mis en pièces, et ses débris trouvèrent à Givet des maîtres de forge assez habiles pour en tirer bon parti. On assure que la dorure du .sarcophage seule produisit la somme de 40,000 francs ; celle de la tète de mort, fr. 490 (-).
Philippe de Hurges, en donnant quelques indications sur ce mausolée, parle de deux grandes figures allégoriques qui se trouvaient aux côtés du monument. L'une tenait un planisphère avec les signes du Zodiaque ; l'autre un serpent mordant sa queue. Il est probable que ces deux figures devaient représenter le Ciel et l'Éternité (3).
Il est assez étrange que, parmi les auteurs qui, à l'envi, décrivent ce monument, s'extasiant, indigènes et étrangers, sur sa beauté, presque tous ont soin de nous faire connaître le nom de l'orfèvre appelé à donner aux parties métalliques leur riche revêtement, tandis
1 . Lhromcqve des Rois, Ducs et evesques de P ancien royaulme de Tongres et evesgnes de la noble cité et Pays de Liège, svccesseurs immédiates a Pexclvsion des Tongrois. Aîino Dni lôrç, recveilli et redigie en ceste forme par Henri Van den Berch, Liégeois. — PP. 192 et suivantes. N" 3452, 2 vol. conservés à la Bibliothèque de TUniversité de Liège. V. aussi Bouille, Histoire de la ville et du pays de Liège, t. II, p. 335.
2. V.\N denSteen, La Cathédrale de Saint-Lambert. Seconde édition, p. 246 et ss.
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qu'aucun d'eux ne rappelle le nom du sculpteur qui composa, modela et fondit le mausolée, dont, pendant longtemps, on a fait la merveille de la cathédrale. Dans leur ignorance du nom de l'artiste, quelques écrivains ont fait honneur de tout le travail au doreur Pierre Le Comte.
C'est là, à nos yeux, une erreur. Réduit à ne faire que des conjectures, il nous semble très probable que l'artiste de cette œuvre importante est l'un des Zutman (Suavius ou Ledoux). Erard de la Marck avait déjà commandé le buste-reliquaire de saint Lambert à l'un des artistes de cette famille, en 1508. Ils étaient les statuaires le plus en renom pendant le règne de ce prince, grand protecteur des beaux-arts, zélé particulièrement pour leur culture au pays de Liège ; nous aurons d'ailleurs à revenir sur l'influence d'Érard de la Marck dans le domaine des arts plastiques.
Il existe encore une tombe sculptée assez remarquable de la même époque : c'est celle de Jean Cromois, abbé de Saint-Jacques, décédé en 1525. Cromois occupait la dignité abbatiale depuis 1506, l'année même de l'avènement d'Érard de la Marck. Ce prélat a été pour l'abbaye Saint-Jacques ce que Erard était pour sa principauté : grand constructeur et promoteur éclairé des travaux d'art. C'est lui qui a réédifié magnifiquement l'église abbatiale, avec les dimensions et la richesse décorative, où, dans ses parties essentielles, on la voit encore maintenant ; c'est à lui que l'on doit la belle verrière qui orne la baie centrale du chœur de l'église. Le Crucifiement y est représenté, ainsi que les deux principales figures prophétiques du sacrifice du Calvaire, le sacrifice d'Isaac et le serpent d'airain.
Le tombeau de Jean de Cromois se trouvait autrefois sous les arcades du chœur de l'église. Il fut détruit à la Révolution française et la dalle en marbre qui le couvrait a été emportée sur un bateau avec d'autres débris et conduits à Charleville, où ils se trouvent encore (').
La dalle est en marbre noir : haute de 2'"78 sur une largeur de i'"67, elle est sculptée en bas-relief. L'abbé y apparaît couché, la tête appuyée sur un coussin, sous une sorte de niche à coquille dans le goût de la Renaissance, flanquée de pilastres, dont deux sont en saillie, les deux autres en retrait. Ils portent sur des bases carrées, et sont surmontés de chapiteaux de fantaisie. La niche est couronnée d'un tympan arqué. Tous ces membres d'architecture, et notamment les pilastres, sont ornés d'élégantes arabesques, très habilement traitées. Il en est de même de la figure du prélat, revêtu du costume sacerdotal, avec la mitre, la chape, la dalmatique et l'aube : les mains, croisées sur le corps, retiennent une riche et lourde crosse à laquelle est suspendu le voile. Il a le manipule au bras droit ; les mains, recouvertes de gants, laissent voir aux doigts de nombreuses bagues. L'ordonnance de l'ensemble, de même que le travail des détails dont la pierre est surchargée, ne sont pas sans mérite et dénotent un sculpteur de talent. A la base du pilastre, à droite de la figure, on lit en petits caractères : Jo/ianjics Cui-zntnosamis abbas trigesivius octavus : et à gauche : Nobis ereptics est anno à Virgûieo partu. M. CCCCCXXV.
I. On doit à M. J. Rknu'.r une description et un dessin de cette sculpture. Bulletin de l'Institut archéologique liégeois, t. \'l, p. 64 et ss.
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Enfin à la bordure extrême de la dalle, on lit les vers suivants :
Cui-biinoâanc/ btcué/ fias/ gïoria rcligioni^ Jiiccinc 110^ orûas/ Ijic situé ante iJicm ï oDniiii^ te éc%m/ actas/ aiùarniE rrriuirit/ ■fiagitat et patrcni aCcgia tota suuin.
t^ttinctiiG iJibes/ iJonuis tjacc te sacra loquetur SlIU5j[Jicio cujii^ tain ûcnc strutta uitct.
Le même bateau qui emporta à Charleville la dalle tumulaire de Jean de Cromois, y fit échouer un second monument de même nature. La sculpture représente également un prélat avec la mitre et la crosse, revêtu de tous les vêtements et insignes liturgiques. L'ordonnance générale de la composition offre beaucoup d'analogie avec celle que nous venons de décrire. Cependant les cariatides grimaçantes qui décorent les pilastres, les lourds génies, ou les anges portant des palmes qui se trouvent au haut de la dalle, annoncent déjà une phase plus avancée du style de la Renaissance et une époque moins ancienne. La sculpture ne porte pas de légende désignant le personnage représenté sur la tombe, et dans l'absence de toute indication de cette nature, on a cru y retrouver, grâce surtout à une sorte d'écu sculpté dans le fronton, lequel, traversé par des lignes qui s'entrecoupent, semble couvert de losanges, les armes de la maison de Bavière, et par conséquent le mausolée de l'un des princes de cette famille. Cette hypothèse n'est pas admissible, le style de la sculpture étant trop ancien pour se rapporter à Ernest de Bavière mort en 1612, au château d'Arnsburgen, en Westphalie, et inhumé à Cologne.
Dans l'orfroi de la dalmatique, sont inscrits ces mots : « Esto fidelis îisqtce ad niorteni. » C'est peut-être la devise du prélat qui était enterré sous cette dalle de marbre.
Quant à nous, il nous semble que l'on ne peut y voir que le mausolée du successeur direct de Jean de Cromois, l'abbé Nicolas Balis, qui continua la construction et la décoration de l'église abbatiale commencée par son prédécesseur, et qui est décédé en 1551.
Le style de la pierre se rapporte très bien à cette date. Depuis l'année 1 247, époque où Innocent I\' leur accorda ce droit, les abbés de Saint-Jacques avaient le privilège de porter la mitre et la crosse. Ils étaient conservateurs des droits et des privilèges du haut clergé, et c'est peut-être à ce droit que fait allusion le parement principal de la chasuble où sont représentés les patrons des grandes collégiales de Liège, saints Paul, Jean l'Evangéliste, André, Jacques le mineur et Barthélémy. Rappelons d'ailleurs que Saumery dit que parmi les pierres sépulcrales les plus remarquables de l'église se trouvaient celles de Jean de Cromois, de Balis et d'Otbertou Olbert, le premier abbé de Saint-Jacques. Ces mausolées auront été démontés et enlevés en même temps.
Si cette seconde dalle tumulaire ne porte pas d'inscription qui puisse faire connaître le défunt dont elle devait conserver la mémoire, elle oftVe cependant un renseignement intéressant par la signature de l'artiste. On lit en effet sur le terrain où posent les pieds du prélat les mots suivants: AIRTI\ FIACP,. sctdps (Martinus Fiacrius sculpsit) {^).
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Il est à regretter que nous ne possédions pas d'autres renseignements sur ce sculpteur (').
A l'église d'Hermalle-sous-Argenteau se trouve un mausolée de la même époque, qui, sans être le travail d'un maître, mérite de ne pas être passé sous silence : c'est le tombeau de Regnaud V d'Argenteau (décédé le 8 décembre 1530) et de sa femme, Marie de Trasegnies, décédée le 19 juillet 1556 (-).
Ce monument se compose d'un cénotaphe, recouvert d'une large plaque de marbre noir de Dinant, sur laquelle sont étendus deux gisants de grandeur naturelle, sculptés dans le même marbre ; ils ont, l'un et l'autre, la tête appuyée sur un coussin. Le défunt est revêtu de l'armure du temps. Cependant il a la tête nue ainsi que les mains ; le visage est découvert, le front chauve ; la lèvre supérieure est garnie de la moustache et le menton de la barbe. Le col est entouré d'une fraise, et les poignets de manchettes. Il a la main droite appuyée sur un heaume, tandis que l'autre est posée sur les cuissards de la jambe gauche. Du même côté, l'épée, dans son fourreau, est étendue sur le cénotaphe. Le chevalier a les pieds posés sur un lion. La dame, couchée à la gauche de son époux, est revêtue du costume chaste et un peu empesé du temps de Marie Stuart. Un voile, formant coiffe, dont les bouts pendent jusqu'à la ceinture, couvre la tête ; le cou est entouré d'une fraise. Une robe de dessus, bouffante aux épaules, s'ouvre sur la poitrine, laissant voir la robe de dessous fermée par des boutons. De la ceinture pend une longue chaîne qui descend presque jusqu'aux pieds, à laquelle est attachée une jolie cassolette. Les bras sont étendus, et la défunte croise devant elle les deux mains posées sur un livre.
Ces deux figures ne sont pas exécutées en ronde bosse comme cela se faisait généralement, mais en haut relief.
Le sarcophage sur lequel reposent les deux figures est en pierre bleue, divisé sur les longs côtés par cinq pilastres en marbre rouge ; entre ces pilastres se trouvent des armoiries au nombre de quatre de chaque côté. Du côté de Renaud, les quartiers suivants : Argenteau, Rochefort, Schoonhove, Corswarem. Du côté de Marie : Trazeignies, Arnemuyden, Ligne, Abbeville. Au petit côté du sarcophage, sur lequel sont dirigés les pieds des gisants est sculpté plus en grand l'écu armorié des deux époux d'Argenteau parti de Trazegnies ; du côté opposé on lit l'inscription suivante :
IDibit IjaOïiitny antiiiuiio Ijic ?tnjLMitoiij et .inontiôijlanij priiuii.iar'' Itcainalbïï 3[3î3f. a^uiiiiciinu rfaioljunui" puoçi oïiiii princiiicô ïiiMlatotrs 3[llc pribrm KCcotiicii'jiii liiMlinn potnitcr çiiçtimiit et vctnibit IXitcx biiligiTauti loiioainjuiiiro naimiVLi laniiti auriliariû fuit Die lu'fo ÏU'iia aj.irrto luin >r^eibriac rt Sfuiiar bmc bnnifaiiit
1. Les archives provinciales conservent une minute de la main de Defrance qui fournit, à propos du transport des pierres tombales, une indication qui parait s'appliquer au monument que nous venons de décrire. En voici le texte :
« Lit'ge le 2j prairial de l'an 3 dt la R.f. € Le Citoyen françois /alise tna'itre Ma^on ;... vous ferez Conduire les deux Colonnes qui sont en caisses et qui sont à Saint-Denis, vous ferez conduire au même port la pierre de tombe de marbre noir qui est dans le vestibule de l'Église ci devant Saint-Laurent en suite Celle de tneme matière qui est aussi a l'Église Saint-ficques. »
2. V. sur ce tombeau : Délices du pays de Liège, t. IV, p. 57, en note. V. aussi Diction, géograph. de la province de Liège, par Delvaux, t. Il, p. 108.
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^antcm pacc priiuipis pracsuli?' '£cgiaci intcrucutu iromposita iïcginaltius ijt"' gjacaûi l'iiius; parta niaioniin ariiiié quictc potit'^ Cum 4ijaaria bc jCrciéignicaniugc tjac tuinuia coiibirur
%^fpi ¥î?' %%% X>k%% ¥^"* ij^cc bcro ?t° ïl?'. 1CÎ^3î julij ¥!¥• ^astcti iiil maiorum bignitati bctra^i sinitc.
& corum aîâs ardcntiû'' bâtis éimx\é camnicuïiatc. gipéié ïcctor iticin quob Uié tibi triscc yrccari.
L'église Saint-Jacques a conservé, actuellement encastré dans le mur ouest de la chapelle du Sacré-Cœur, un monument en bas-relief qui ornait autrefois la tombe du fondateur de l'abbaye, l'évêque Baldric II. Dans sa forme actuelle, ce monument appartient visiblement à deux époques différentes. La partie qui représente, sculpté en marbre noir, le défunt revêtu du costume épiscopal, semble un travail de la fin du XVI^ siècle. Malheureusement, le nez a été mutilé ; cependant la tête présente encore un beau caractère. L'évêque est censé couché sur un lit de parade ; au-dessus de la tête, deux génies tiennent un écusson, sur lequel est figuré une sorte de blason. L'encadrement extérieur, sculpté aussi en marbre noir, est une ajoute du XV' III^ siècle. Dans un cartouche, on lit l'inscription suivante :
2?aitiriiU5 ^rcsuï Ecabicnêie gcnccc Camc5 HCoéscnsis \}k quic^cit autt _.fi. î[mi)cratûrc Drnrico tcttioljot Locnoïiiuni funtiabit.
ICY 01 ST i . :. , , .RCHIN
CVÎÏR S' DE MODAVE QVl TREPASSAT
I:aM 1652 LE 5 DE IVIN
L'église du village de Modave renferme plusieurs tombeaux intéressants. Celui du chevalier Jean de Marchin, seigneur de Modave, voué de! Fosse, lieutenant-capitaine et gouverneur du château de Huy, et de sa femme Jeanne de la Vaulx-Renard, est assez remarquable. Les effigies des deux époux sont sculptées en marbre blanc ; les statues sont de grandeur naturelle, vêtues du costume du temps, la tète reposant sur un coussin, les pieds appuyés sur des lions. Si les proportions sont un peu lourdes, l'attitude est naturelle et l'arrangement du costume, notamment dans la statue de la dame, ne manque ni d'aisance ni de noblesse, l'artiste ayant su éviter, avec beaucoup de tact, tout ce qui pouvait devenir choquant dans le costume, lorsque celui-ci serait suranné. Les deux statues sont couchées
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sur un socle carré en marbre noir, sur lequel des inscriptions donnent le nom et la date de la mort des défunts.
ET NOBLE D. MADAME lEA DE LA VAVLX RENARD SA FE>;fjL uv TREPASSAT LAN léB LE 17^ DE X'"
PRIEZ POVB LEVM ÂMES.
ZZl
La tradition, comme dans beaucoup de cas analogues, a voulu attribuer ces sculptures à des artistes italiens. Nous ne voyons aucune raison pour admettre un fondement à cette attribution. On ne connaît pas de sculpteur italien travaillant au pays de Liège à cette époque ; il y avait, en revanche, dans la principauté des artistes très capables d'exécuter semblable monument. Si l'on se rend compte de la difficulté du transport des objets pondéreux qui existait alors, il est peu probable qu'un seigneur de Modave aurait eu la pensée de faire sculpter son mausolée en Italie.
Il y a lieu de remarquer que Jean de Marchin, qui s'est remarié plus tard avec Marguerite Rase, a fait représenter sur son tombeau sa première femme, morte le 1 7 décembre 1613. Il faut donc croire que c'est du vivant de cette dernière que le mausolée aura été commandé. Jean de Marchin est mort le 5 de juin 1652.
On pourrait signaler encore un certain nombre de tombeau.x, où le défunt est représenté couché sur un sarcophage, sculpté avec plus ou moins d'art. La statue du seigneur de Gavre, mort en 1 602, et qu'il avait fait tailler de son vivant, se trouve dans une sorte de crypte attenant au chœur de l'église Saint-Martin, à Liège. C'est une œuvre assez médiocre, mais qui témoigne encore de bonnes traditions.
^A;m;m^^;^^^^Jtm^im^m^M^^^^^
C})apitre tinquicme.
Ha statuaire inDcpcnoantc Des cDificcs, Depuis le règne De Rugucs
De Bierpont jusqu'à celui De -Drean De Batiière. 1200^390.
zŒi:ii^ijjocrri:rrrij:jj:TrnoooaociJLajZŒ:ctx:cozz^
L'art statuaire à l'intérieur des édifices religieux. Les Christs de jubé, les groupes de la sainte Vierge et de l'Enfant Jésus, les figures des Saints vénérés par la dévotion populaire.
VEC la période ogivale, la disposition intérieure des églises et les dévotions particulières des corporations favorisent, dans une large mesure, ?; les développements des travaux de la statuaire et de la sculpture orneg; mentale. Déjà, avant cette période, la séparation du chœur réservé aux prêtres et aux cérémonies du culte, avec les nefs où se tenaient les fidèles, était établie par des clôtures, souvent à claire-voie, des écrans ou jubés, où se plaçaient les chantres et les orgues. Au-dessus de ces jubés se trouvait généralement une forte poutre, nommée ti-abes ou tref; parfois elle était remplacée par un travail en ferronnerie, surtout lorsque la largeur du temple ne permettait pas d'y établir une poutre. La trabes hX'aXx. souvent ornée de figures en relief représentant les apôtres, et toujours elle était surmontée d'un Christ en croix entre les statues de la sainte Vierge et de saint Jean. Ces figures du Calvaire étaient de grandeur naturelle, parfois même de proportions colossales dans les églises cathédrales, les abbatiales et les temples de vastes dimensions; elles étaient beaucoup plus petites naturellement dans les églises moins étendues. Mais, grandes ou petites, aucune d'elles n'était privée du crucifix, qui rappelait aux fidèles, pendant le sacrifice de la Messe, le sacrifice accompli sur le Golgotha. Cette disposition demeura invariable jusqu'à la fin du moyen âge, et comme pendant toute cette période l'industrie ne pénétra pas dans le domaine de l'art, l'obligation de placer un calvaire entre le sanctuaire et les nefs engendra un nombre considérable de ces sortes de travaux; les uns de vrai mérite, pénétrés d'un sentiment profond et d'une expression intense, les autres médiocres ou barbares, exécutés par des tailleurs d'images inhabiles, ne
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travaillant que pour répondre aux besoins de la dévotion reposant sur une tradition plusieurs fois séculaire.
La plupart de ces travaux de la statuaire ont été détruits, et, dans les régions des bords de la Meuse, il n'en est guère resté en place. Cependant on retrouve, suspendus aux parois des églises ou des cloîtres, dans les tours ou sur les cimetières, des crucifix encore entourés de la dévotion populaire. Ce sont très généralement des Christs de jubé; ils n'ont pas d'histoire; leur origine est inconnue et seule la science archéologique permet de reconnaître la date approximative du travail. Nous en signalerons quelques-uns qui méritent d'échapper à l'oubli.
La cathédrale Saint-Lambert possédait naturellement son calvaire. La description nous en a été conservée, et comme la manière dont le Christ était suspendu se retrouvait dans un grand nombre d'églises du diocèse, il ne sera pas inutile de faire connaître les dispositions prises à cet effet, d'après l'auteur qui nous en a conservé le souvenir (').
« Au-dessus des orgues placées sur le vaste jubé de la cathédrale était posée la ti-abes ou tref travail en fer forgé reposant sur deux consoles placées à la naissance des chapiteaux des deux premières colonnes du chœur. Sur cette trabes était placée la croix triomphale. Cette dernière était de grandes dimensions, décorée de peintures et de dorures. Ses quatre branches fleurdelisées portaient des quadrilobes, décorés, du côté de la nef, par les symboles des quatre évangélistes, et du côté du chœur par les images des quatre docteurs de l'église latine : saint Augustin, saint Jérôme, saint Grégoire et saint Ambroise. Au pied de la croix se trouvaient les figures de la sainte Vierge et de saint Jean. La croix était suspendue à la voûte au moyen de trois chaînes attachées à la partie supérieure et aux bras de la croix, et fixées par des anneaux à l'arcade que l'on nommait arc triomphal. Ces chaînes étaient fort belles; elles étaient composées de longs anneaux, unis par des nœuds dorés, travaillés avec beaucoup de soin. La chaîne centrale était fixée à une forte tige en fer, dont l'extrémité, s'élevantà plusieurs pieds au-dessus de la toiture de l'église, se perdait dans une tourelle ou flèche surmontée d'une double aigle en bronze doré. C'était le symbole de la protection et de la suzeraineté du saint empire d'Allemagne. »
Il n'est rien resté de la croix triomphale de Saint-Lambert, mais nous possédons encore au moins des fragments de monuments de même nature. L'église de Lowaige, village aux environs de Tongres, a conservé les figures de son ancien calvaire, le Christ, la Vierge et saint Jean. Ces sculptures ne sont pas de grandeur naturelle, mais le style en est noble, et dénote un artiste de talent de la seconde moitié du XI II^ siècle. La statue de la Vierge Marie, qui élève les bras en orante, est particulièrement remarquable par l'aisance de l'attitude et la beauté de l'expression. L'église de La Gleize, village qui se trouve à deux lieues de Spa, avait conservé jusqu'à une date récente les figures de la croix triomphale appartenant à la même époque. Elle possède encore le Christ et la statue de la sainte Vierge. L'église de Saint-Christophe, à Liège, a conservé son Christ de jubé de grandeur naturelle ; il paraît à peu près contemporain de la construction de cette église intéres-
I. O' VAN DEN Steen : La Cathédrale de Saint-Lambert à Liège et son chapitre de Tréfonciers. Deuxième édition, p. 223.
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santé ('). L'église de Saint-Gilles, près de Liège, a sauvé également des iconoclastes, un Christ de jubé qui paraît appartenir au XlVe siècle ; le type distingué de la tête semble révéler une influence méridionale.
L'église de Saint- Paul, à Liège, aujourd'hui cathédrale, a également conservé un grand Christ, restauré depuis quelques années et placé sur une croix de bon style ; il a été suspendu de nouveau sous l'arc triomphal.
A l'église primaire de Saint-Trond il existe encore un grand Christ dont la croix originale répond presque complètement à la description de la croix qui se trouvait à Saint- Lambert. La peinture et les dorures de ce Christ ont été renouvelées il y a un quart de siècle. La petite église de Saint-Martin de la même ville possédait, jusque dans ces dernières années, son Christ placé sur la trabes originale.
Le Musée diocésain de Liège conserve un Christ de grandeur naturelle, provenant, à ce que l'on assure, de l'église paroissiale de Seraing, œuvre du XVIe siècle, remarquable par l'expression douloureuse du visage. L'église de Saint-Jean, à Liège, n'a plus son Christ ; mais on voit, près de la porte d'entrée, les statues de la sainte Vierge et de l'évangéliste saint Jean, qui semblent appartenir au début du XII I^ siècle, et qui se trouvaient évidemment au pied d'un Christ de jubé. Dans la cour des bâtiments de service appartenant autrefois au couvent des Dominicains de Liège, est suspendu le Christ en croix, sculpture de grand caractère, qui ornait sans doute autrefois le jubé de l'église conventuelle ; malgré les nombreuses couches de badigeon qui la recouvrent, elle est bien près de tomber en morceaux, étant depuis longtemps exposée à toutes les intempéries. Il serait aisé de multiplier ces indications, si cela importait à notre objet. 11 convient toutefois de faire ressortir que ces différentes sculptures ne sont ni copiées les unes sur les autres, ni conçues d'après un même type. Chacune d'elles est l'expression d'une conception originale ; toutes portent l'empreinte d'une époque déterminée et, avec le plus ou moins d'habileté dont les imagiers étaient doués, chacun d'eux cependant a su créer une œuvre originale, répondant à son sentiment personnel.
Si l'on doit aux dispositions liturgiques des églises et à leurs jubés, les Christs et les statues qui les accompagnaient d'ordinaire, c'est à la dévotion pour la Vierge Marie, si répandue au moyen âge dans toutes les régions de la chrétienté, mais particulièrement vivace au pays de Liège, c'est aux nombreuses corporations qui s'étaient mises sous la protection de la Mère de Dieu, qu'on doit un très grand nombre de groupes de toutes dimensions, représentant la Vierge et l'Enfant Jésus. Ces monuments de la statuaire, plus faciles à soustraire aux iconoclastes que les calvaires des trefs immeubles par destination, ont échappé en plus grand nombre à la destruction. La piété populaire, source de l'inspiration de l'imagier dans la création de ces sculptures, a, dans bien des cas, veillé aussi à leur conservation.
Nous allons décrire quelques-uns de ces groupes, en procédant, autant que possible, par ordre chronologique.
I. Ce Christ a été témoin d'un acte de pénitence pour hérésie, rapporté en ces termes : (luant à Henri Waultier, Isabelle, son épouse, et Marie, épouse de Jean Follet, ils feront publiquement la même pénitence et expiation au milieu de l'église de Suint-Christophe par devant /e Crucifix. — Histoire du dioûse et de la principauté de Lit'^c pendant le XVI' siècle, par Jos. Daris, p. 57 et 58. Liège, Demarteau, 1S84.
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L'église de Saint-Jean, à Liège, possède une statue de la sainte Vierge assise tenant l'Enfant Jésus (Sedes saj>ie7tù'a), sculptée en bois de chêne, h. i™ 38. C'est un travail fort remarquable qui mérite d'être décrit.
PL. xî: La sainte Vierge assise tient l'Enfant Jésus sur le genou gauche, en écrasant le dragon sous les pieds. L'Enfant porte dans la main gauche un globe autrefois surmonté d'une croix; l'objet qu'il tenait à la main droite, étendue en avant, est perdu. Le tout est polychrome et doré ; la base de la statue est recouverte de parchemin ; les parties ornées de cabochons sont garnies de toile qui les sertit ; la peinture est appliquée sur une préparation de blanc à plusieurs couches. Les yeux des figures sont en verre bleu, le piédestal, le trône, la bordure de la tunique de l'Enfant autour du col, la ceinture et la couronne de la sainte Viero-e sont ornés de cabochons. Les fleurons de la couronne de la sainte Vierge ont été coupés, et le fermoir de sa robe a disparu.
Pour faire comprendre l'aspect de ce groupe quant à la coloration, nous ajouterons que tous les vêtements, le trône et la couronne ont été dorés en or bruni. La doublure de la tunique de l'Enfant Jésus a été fortement glacée d'un ton verdàtre ; la chaussure de la mère est rouo^e. Le dragon foulé aux pieds est également d'un ton verdàtre, tandis que les ailes sont glacées de rouge brun.
Les cabochons, répandus à profusion partout où ils peuvent produire de l'effet, sont en cristal ; dans la plupart des bâtes qui le reçoivent, se trouvent alternativement des paillons verts et rouges pour rehausser l'éclat de ces cristaux. Les carnations ont une couleur intense un peu brune et les verres qui forment les yeux donnent beaucoup d'animation aux physionomies.
Il est à regretter que l'on ne possède aucun renseignement historique sur ce groupe, qui paraît dater de la première moitié du XI 1 1*^ siècle. On assure qu'il était suspendu autrefois par des chaînes dans les cloîtres de l'église. Deux forts anneaux en fer, fixés aux côtés du trône, donnent une grande probabilité à ce renseignement. L'église Saint-Servais, à Maestricht, a conservé également une statue de la Vierge assise avec l'Enfant Jésus, troupe de grand style et qui paraît moins ancien d'un quart de siècle, que la Scdcs iapientiœ de l'église de Liège.
PL. XVI. L'éorlise Saint- Pholien, de la même ville, possède une statuette de la sainte Vierge debout, avec l'Enfant Jésus ; elle est également en bois de chêne et semble appartenir à la fin du XI I !« siècle ; elle a o,8S cent, de hauteur. Plus heureux pour cette sculpture que pour la Vierge de l'église Saint-Jean, nous possédons quelques renseignements historiques qui, sans doute, se rapportent à ce monument. Cette sculpture était, en effet, connue depuis longtemps sous le nom de Notre-Dame dti Val-des-Éco/iers. Voici ce que nous ont conservé les chroniqueurs à cet égard.
L'an 1226, un chanoine de l'église collégiale de Saint- Paul, à Liège, du nom d'Othon de Geneffe, selon le Père Bouille, d'Othon des Prez, suivant un ancien document ('), fonda et fit construire, sur les bords de la Meuse, à une demi-lieue au-dessus de la ville, une maison dans laquelle il établit des chanoines réguliers au nombre de dix, qu'il tira de l'hôpital de
1. Voyez les Mémoires pour sei'oir à l^ histoire monastique du pays de Liège, par le P. Stephani, publiés par J. Alex.-indte, t. I, p. 141.
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la Chaîne, placé sous le patronage de saint Matthieu, et qui était bâti sur les encloitres de la cathédrale Saint-Lambert. Voici en quels termes le chroniqueur Jean d'Outremeuse rapporte ce fait :
« Item, en cel ain, Otton, ly doien de Saint-Poul en Liège, fondât I abbie deleis Liège sour Mouse, oultre Frangnée, en lieu c'on dist : en Sart, laqueiile Conrars, ly evesque de Portuen, cardinals et legault apostolique, le benist et consacrât, et à celle bénédiction l'appellat-ilh le Vais Benoite ; et y mist ly doyen Otton des canoynes reguleirs, et en futli primier prieux Balinus, liqueis fut pris en noveal hospital Saint- IMathier qui siiet en l'esclostre Saint-Lambert ('). »
Le doyen Othon ne se contenta pas de cette première fondation. En 1234, il fonda et fit commencer à bâtir une église de l'autre côté de la ville, en aval du fleuve, dans une île, nommée « Isle de la Vierge », achevée un an plus tard et consacrée par Jean d'Eppes, évêque de Liège. Cette église fut d'abord desservie par des chanoines réguliers tirés du Val-Benoît, la première fondation pieu.se d'Othon. Mais ceux-ci ayant montré de la négligence dans l'accomplissement de cette nouvelle tâche, ils furent remplacés par des religieux de l'ordre de N.-D. du Val-des-Ecoliers.
Voici encore comme Jean d'Outremeuse rapporte ces faits :
« L'an XI L et XXXIII I, Otton, ly doyen de Saint-Poul à Liège, commenchat à fondeir I belle englieze en lieu c'on dist En Gravieri sour de drier l'englieze Saint-Folhin, après les taneurs (-). »
« L'ain XI 1= et XXXV fut parfaite ly englieze qui Otton, ly doien de Saint-Poul, avoit fondée, et par l'evesque, Johans d'Ape, consecrée en l'honneur de Nostre-Damme, et l'at richement doyée ; et les chanoines regulers, qui estoient en le Vaul- Benoite, atmis dedens son englieze qui seioit en Graveroul, et tinrent enssi longement leur ordre, et puis furent despenseis et prisent l'ordre des escolirs, et encors est-ilh nommée li Vauz-des-Escolirs (3). »
Les religieux du Val-des-Ecoliers desservirent la nouvelle église de Notre-Dame jusqu'à sa suppression à la Révolution française ; ils étaient aussi en possession de la cure de Saint-Pholien, dans le voisinage de laquelle l'église Notre-Dame avait été édifiée.
Dans ce nouveau sanctuaire, la Vierge Marie devint bientôt l'objet d'une dévotion fervente et populaire, dont l'un des principaux aliments était la statue de la Mère de Dieu avec son divin Enfant, réputée miraculeuse. A la fin du siècle dernier, cette ferveur ne s'était pas encore ralentie. Alors encore toutes les classes de la population de Liège aimaient à venir prier au pied de la statue de Notre-Dame du Val-des-Ecoliers. Des témoins oculaires se rappellent encore les équipages et le peuple qui venaient en foule au sanctuaire de l'Ile de la Vierge. Parmi les faits miraculeux attribués à l'intervention de Notre-Dame du Val-des-Ecoliers, il en est un qui est rappelé i^ar la plupart des annalistes de cette époque (+).
Voici le fait tel qu'il est rapporté par quelques historiens locaux :
Ibidem., p
4. Entre autres : Erxst, Tableau des Suffragans,etc., de Liège, p. 213.
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On était au 13 juillet 1648, sous le règne du prince Ferdinand de Bavière, à cette triste époque où la ville et la principauté étaient profondément divisées par deux factions, connues sous les noms de Chiroux et de Grignoux, dont les luttes ensanglantaient souvent les rues de Liège. Le chancelier du prince, Paul-Jean de Grœsbeck, était gardé à vue dans son hôtel par une troupe de Grignoux, prêts de l'immoler à leur haine. N'ignorant pas le danger qui le menaçait, il demeura à la maison, espérant lasser ainsi la patience de ses adversaires. Cependant l'un d'eux, Eustache Leonardi, parvint à s'introduire dans la demeure du chancelier ; un long couteau à la main, il se rua sur Grœsbeck, seul dans ce moment. Celui-ci n'eut recours qu'à la prière, qu'il adressa à Notre-Dame du Val-des- Ecoliers. Tout en acceptant la mort, il supplia la sainte Vierge de le sauver si sa vie pouvait être utile encore. Vingt fois frappé du couteau de l'assassin, il tomba baigné dans son sang et abandonné pour mort. Cependant Grœsbeck se releva bientôt ; aucune de ses blessures n'était mortelle, et la guérison fut tellement rapide qu'on l'attribua universellement à l'intervention de la sainte protectrice dont le chancelier avait imploré le secours (').
En témoignage de sa gratitude, il voulut consacrer le souvenir de ce fait en chargeant Waltère Dameri de peindre un tableau dans lequel le chancelier Grœsbeck était représenté, priant à genoux devant la statue de la X'ierge du \"al de Notre-Dame. Cet ex-voto fut suspendu dans le sanctuaire le 22 mars 1666, dix-huit ans après l'événement auquel cette peinture faisait allusion.
Depuis la suppression de l'abbaye, convertie aujourd'hui en caserne, et la démolition de l'église qui eut lieu en février 181 1 (-), ce tableau a disparu.
On a seulement conservé copie de l'inscription latine qui se trouvait sous la peinture. Le chancelier avait, en outre, légué une somme de 40 fl. de Brabant pour que, chaque année, le 13 du mois de juillet, une messe solennelle fût chantée en action de grâces pour le secours miraculeux qu'il avait obtenu. INIais, pour cesser de chanter cette messe, on n'avait pas attendu la suppression de la communauté. En effet, sur le registre 011 mention de la libéralité de Grœsbeck était faite à la date du 13 juillet, la main d'un religieux du Val-des-Écoliers avait ajouté : « Nuiic non cantatnr quia legatunt non solviinr. »
Bientôt la mode d'habiller les anciennes statues de la Vierge s'établit, non sans dommage considérable pour ces monuments.
Pour rendre la toilette possible, il fallut mutiler l'ancienne sculpture. On coupa les bras ; on mit sur un pivot celui qui tenait l'Enfant Jj^sus : on modifia la position de l'autre en conservant toutefois la main. Dans l'un des registres de la fabrique de l'église Saint-Pholien, on trouve la mention suivante, à la date du 20 juillet 1790 : « Payé le bras fait à l'image de la Vierge des Écoliers : fl. 2,7-0 ».
Pendant les calamités publiques, on a fait plusieurs fois des neuvaines à l'église Saint- Pholien en l'honneur de la Vierge du Val-des-Écoliers. On promenait alors en procession la statue miraculeuse ; dans cette circonstance, les PP. Récollets avaient le droit de la porter ; une somme de 2 florins leur était allouée de ce chef.
1. Voyez Histoiredu diocèse et de la principauté de Liège pendant le XVII' siècle, par J. Daris, t. I, p. 253.
2. Voyez Bulletin de l'Institut archéologique liégois, t. II, p. 160.
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Lorsque, pendant la tourmente de la Révolution, tous les sanctuaires de la ville furent successivement profanés et supprimés, il se trouva un bourgeois du voisinage de l'église Saint-Pholien qui enleva la statue et la porta chez lui. Mais bientôt il se souvint que, ayant été autrefois au service du prince-évêque de Liège, les soupçons se porteraient probablement sur lui et des perquisitions se feraient à son domicile. N'y croyant donc pas le dépôt précieux en sûreté suffisante, il transporta la statue chez une dame qui lui donna asile, jusqu'à ce qu'elle pût être restituée à l'église et reparaître sur l'autel de la confrérie ■où elle se trouve de nouveau aujourd'hui.
Il existe une petite gravure de cette statue, faite probablement par les soins de la confrérie de la Sainte- Vierge. On retrouve encore des exemplaires entre les mains des anciens membres de cette association.
On y lit cette légende :
« Image de Notre-Dame du cidevant Val des écoliers honorée dans l'église succursalle de Saint-Pholien, à Liège, 181 3. »
Le style de la statue permet de croire qu'elle est à peu près contemporaine de la fondation du Val-des-Écoliers, surtout lorsque, se reportant aux fonts baptismaux de l'église Saint-Barthélémy et aux nombreux travaux des arts plastiques que nous avons étudiés, on se rappelle qu'au pays de Liège l'art du statuaire se développe de bonne heure, et semble en avance sur les pays voisins.
Malheureusement, comme nous l'avons fait observer, cette jolie sculpture avait été très endommagée, moins par l'action du temps que par la barbarie de ceux qui avaient mission de la conserver. Depuis quelques années, elle a été restaurée avec beaucoup de soin. Notre planche fait connaître ce groupe avant sa restauration.
La tête de la Mère et celle de l'Enfant sont d'une expression enjouée, pleine de vie et de sérénité. Dans leur état primitif, tous les vêtements étaient couverts d'or bruni. La ceinture seule est noire, ornée de petites croi.x tréfilées et dorées. Le double cordonnet qui maintient le manteau sur les épaules est peint sur la poitrine. Les bords du manteau et de la robe de la Mère, ainsi que de la tunique de l'Enfant Jésus, étaient garnis de pierreries, dont de petits fragments sont restés fixés dans la pâte destinée à les maintenir.
De la main droite, la Vierge tenait un sceptre ou une Heur de lis; l'Enfant Jésus bénit à la manière latine, dans la main gauche, il a probablement tenu un globe. vierge de st servais avant sa restauration.
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Dans la même ville, l'église Saint-Servais conserve une statue de la sainte Vierge avec l'Enfant Jésus. Elle mesure i"V8 de hauteur.
Elle est sculptée en bois de chêne ; polychromée et dorée, à peu près dans les conditions de la Vierge de Saint-Pholien; c'est un travail du XI V^ siècle, qui a notablement souffert ; la tête de l'Enfant Jésus, ainsi que les deux bras, sont neufs. Le pied droit de la Vierge a été brisé et les plis des draperies ont été ébréchés en différents endroits. Ces mutilations ont été réparées avec beaucoup de soin et d'intelligence, il y a plusieurs années.
Cette statue remarquable était, tous les ans, l'objet d'un hommage particulier. A la fête de la Visitation, après la messe chantée en musique, un cortège solennel partait de l'hôtelde-ville pour se rendre à la vieille église de Saint-Servais. C'étaient les magistrats de la noble cité de Liège qui, précédés d'un corps de musique et de tous les officiers du conseil de la cité, venaient offrir à Notre-Dame un cierge de cire blanche, comme un acte public et solennel de vasselage à la protectrice de la ville.
Les derniers budgets de la ville avant la Révolution liégeoise, font encore état des douze florins affectés à cette démonstration religieuse. Au début de ce siècle, les confréries de la \'isitation voulurent rétablir cet ancien usage, mais leur demande ne fut pas accueillie.
La statue de la sainte Vierge, connue à Liège sous le nom de Notre-Dame de Saint-Séverin, et honorée sous le titre de <<r Mère de tons », Mater oinnunu, à l'église de Saint-Martin, est encore une de ces sculptures auxquelles la dévotion populaire a créé une grande notoriété.
Comme son nom l'indique, elle se trouvait autrefois à l'église Saint-Séverin, aujourd'hui démolie. On sait que, dès le quatorzième siècle, il existait déjà dans cette église une confraternité de la sainte Vierge. Toutefois le caractère archéologique de la statue n'autorise pas de lui assigner une époque aussi Tête de lav.ergedes^ii-.t-seivais. rgculée ; elle appartient à la fin du quinzième siècle. La popularité de la statue toutefois ne date que de l'année 1631 {■). Le ler juillet de cette année, en voulant décorer le sanctuaire pour la fête de la Visitation et renouveler les mais flétris qui y avaient été placés à l'occasion de la solennité de la Fête-Dieu, on s'aperçut que les branches rapprochées de la statue de la sainte Vierge avaient subitement repris la vie et leur fraîcheur primitive. Dès que ce fait étrange fut connu, la foule accourut de toutes parts, et chacun voulut emporter un rameau des mais miraculeux. Un siècle et demi plus tard, en 1781, on célébrait encore solennellement l'anniversaire de ce prodige. A la suite des siècles, la confrérie s'enrichit des dons offerts par la dévotion des fidèles. Le trésor du sanctuaire possédait des lampes et des chandeliers en argent, une couronne ornée de diamants, de perles et de pierres précieuses ; des habits somptueux, générale-
I. V. Nvlie-Dame de Saiiit-Severhi, par M. le doyen Ckuls, qui, dans cette notice intéressante, a réuni tout ce que l'on sait de cette statue.
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ment offerts par la noblesse liégeoise. A la Révolution, le trésor fut enlevé et l'église démolie.
Le prestige populaire de la statue cependant ne disparut point avec les riches atours qui l'ornaient ; il était tel que, lorsque la suppression de l'église Saint-Séverin fut décidée, on n'osa l'enlever en plein jour pour la transporter à l'église Saint-Denis, à laquelle elle était échue par la volonté de l'évêque Zaepffel, à la suite d'une contestation élevée entre les curés des églises de Saint-Martin et de Sainte-Croix. Pour les mettre d'accord, l'évêque décida de placer la statue à l'église de Saint-Denis. Ce fut dans la nuit du 1 6 au 17 décembre 1803, sous bonne escorte de gendarmerie et d'agents de police, qu'elle fut transportée, dans la crainte que les anciens paroissiens qui voulaient avoir la statue à Saint-Martin-au- Mont, l'église la plus rapprochée, ne fissent une émeute pour s'opposer à cette translation (').
Notre-Dame de Saint-Séverin ne devait pas faire long séjour à Saint-Denis. Ses fidèles firent d'activés démarches pour la ramener à Saint-Martin, leur nouvelle paroisse. Grâce aux efforts du sénateur Monge, ils obtinrent gain de cause. Le 29 août 1805, la statue fut triomphalement ramenée à Saint-Martin où elle se trouve encore.
Ajoutons un mot sur la statue elle-même,
La hauteur de la Vierge, sans la couronne de métal qui couvrait autrefois la tête, est de I mètre 55.
Le groupe semble avoir été pris dans un seul bloc de bois de chêne ; toute la partie postérieure a probablement été enlevée dans des temps relativement récents.
La statue, taillée d'un ciseau énergique, produit un bon effet ; les plis de la draperie sont profondément fouillés, un peu anguleux, conformément au goût de l'époque à laquelle l'œuvre appartient. Dans les têtes, le sentiment idéal est absent.
L'attitude de la Mère est majestueuse. Elle tient le divin Enfant avec une tendresse qui s'exprime très bien par le mouvement des mains ; celles-ci sont allongées et ont plus de noblesse que les têtes. Les cheveux s'échappent en larges boucles de la couronne et retombent sur les épaules le long des bords du manteau,
Le groupe a été polychrome et très richement doré ; il est encore facile aujourd'hui de se rendre compte du système de décoration.
Il existe encore dans plusieurs villes des bords de la Meuse un certain nombre de sculptures représentant la Vierge et l'Enfant Jésus ; plusieurs d'entre elles sont remarquables. L'historien de l'art a quelque lieu d'être surpris de l'indifférence générale pour ces monuments au point de vue de l'étude. Nous croyons devoir attribuer bonne part de ce dédain à la mode regrettable introduite au XVI I^ siècle, par une dévotion puérile, qui, en surhabillant ces statues, les a rendues ridicules, et trop souvent encore, les a mutilées pour les couvrir de vêtements accommodés au goût du jour. On n'a vu dans ces sculptures que des objets de piété, dont il n'y avait pas à tenir compte pour l'histoire de la statuaire.
En réalité, plusieurs de ces groupes ont une importance considérable. En les étudiant, en les comparant les uns aux autres, on se convainc de la liberté d'allures, de l'absence de routine chez les imagiers qui en sont les auteurs. On peut constater assurément des fautes
I. l^ullelin de l'Institut arclu'ologiqiie Héoeois, t. II, notes de J. B. MOUHIN, p. 1 53 et 1 56.
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de proportions et de dessin, des attitudes excessives, mais on reconnaîtra que les artistes, animés par le même sentiment religieux, traitant le même sujet, suivent une inspiration personnelle. Aussi, malgré l'existence de traditions locales, ces sculptures accusent une grande variété de types, d'expressions et de caractères. Mais, à mesure que l'on s'approche du XVe siècle, l'imitation de plus en plus accentuée de la nature l'emporte sur l'influence des traditions hiératiques.
^ Un groupe charmant a été conservé à l'église de N.-D., à
^ Maestricht, et malgré la pose un peu exagérée de la Mère,
c'est dans ce genre l'une des œuvres les plus délicates que l'on puisse voir. L'expression de tendresse de la Vierge et la pureté de ses traits, d'une douceur inexprimable, rappellent, par certains côtés, les peintures de l'école colonaise. La figure, avec son socle, sur lequel est représenté un croissant, a une hauteur de i"^50 à peu près. Elle appartient à cette catégorie de représentations de madones que l'on pourrait appeler la Vierge à l'encrier {'). En effet, la Vierge Marie, portant sur le bras gauche l'enfant JÉ.SU.S, représenté entièrement nu, tient de la main droite un encrier vers lequel l'enfant semble tendre la main. Jusqu'à présent la seule explication admissible de cet étrange attribut, c'est que Jésus doit se servir de cet encrier pour inscrire au livre de vie les fidèles recommandés par sa Mère.
Ce groupe repeint et doré en suivant exactement la décoration primitive, il y a un quart de siècle, a été il y a peu d'années recouvert de nouveau d'une triste polychromie.
Une autre Vierge, dans la même église, provient du couvent des Frères-Mineurs, où, pendant plusieurs siècles, elle a joui de la vénération populaire, la statue étant réputée miraculeuse. Dans l'église de la Communauté, elle se trouvait sur l'autel de la chapelle consacrée à la sainte Vierge. L'un des religieux lui a consacré un livre publié en 1609 (-). Avant d'écrire son traité, il fit quelques recherches sur l'origine et sur l'époque à laquelle la statue avait été placée dans statuede la sainte Vierge conservée à régiise ^^ chapelle ; mais les qucstions adressées aux frères, même
N..D. à Maestricht. i . - ■ i • • ' t ■ ■
(Les couronna en métal son. modernes.) p'"^ que septuagcnaires, ne produisirent aucun éclaircissement. Toutefois, une tradition admise généralement dans la maison disait que la statue avait été donnée depuis plus de deux siècles, par un homme appartenant à la noblesse et qui, entré comme frère mineur au couvent, y était mort et
1. On voit une statue de la Vierge avec cet attribut dans une niche placée au pignon de la grande boucherie de Gand: il existe aussi des peintures de l'école italienne, où la Vierge est représentée avec une écritoire.
2. F. Henrici Sedulii, ex ordine Minorum Diva Virgo Mosae Traiectcnsis, Anlvcrpùie ex Officiiui Plantiniana M DC. IX.
tl. xvrr.
yiEI^GE EN MARBRE.
(Provenant de St-Trond.)
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avait été enterré devant l'autel de la sainte Vierge. Ce tombeau, sur lequel on lisait en un endroit très apparent la légende: O mater Dei, jjiemento mci, semblait confirmer la tradition. L epitaphe constatait que le religieux était le chevalier Nicolas de Haerlaer, autrefois premier maître d'hôtel et conseiller de Louis de Bourbon, évêque de Liège, mort le 25 du mois de mai 1474, à l'âge de cent et un ans ('). Le style de la statue confirme la tradition rapportée prr Sedulius. Les deux figures dont il vient d'être question auront
liseN.-D été exécutées à MaeStricht même.foyer Tête de la statue de la vierge conservée , ... , . , ' à l'HôteldeVUle de Saint-Trond.
brillant des arts qui n a pas encore trouvé d'historien, mais dont l'activité, pendant les siècles du moven ào-e, est démontrée par nombre d'œuvres de mérite
Un groupe représentant la Vierge et l'Enfant Jésus, très intéressant, se voit à l'Hôtelde-ville de Saint-Trond oîi il est placé dans la niche d'une tour qui flanque l'hôtel communal. L'Enfant est nu également, il est représenté dans une pose fort mouvementée qui contraste avec l'attitude assez solennelle et rigide de la Mère. Ici encore la délicatesse et la suavité du visage de la Mère dénotent chez l'artiste un sentiment exquis. Les moulages que l'on a fait de cette tête, où les yeux sont indiqués à peine, prouvent combien l'imagier du X\'e siècle (cette sculpture parait avoir été faite vers 1480) comptait sur la peinture pour parachever son travail.
Dans la même ville se trouvaient deux groupes de la sainte \'^ierge et de l'Enfant /'/,..rf7/ Jésus sculptés en marbre, ce qui est assez rare pour ces régions, faits au XI V"" siècle, époque à laquelle semblent appartenir l'un et l'autre groupe. Notre planche XVH reproduit l'un des deux groupes conservé pendant longtemps au couvent des PP. Rédemptoristes. Nous avons tenu à en donner la reproduction parce que cet intéressant travail a quitté le pays et fait aujourd'hui partie de la collection d'un amateur de Vienne. Le travail est remarquable et la délicatesse avec laquelle l'artiste a indiqué les yeux prouve à l'évidence qu'il comptait sur la polychromie pour achever son œuvre. Il est à regretter que les proportions de cette statue soient si courtes.
Le second groupe qui se trouvait réfugié avec quelques autres antiquités à l'église Saint-Pierre de la même ville, représente la V'ierge Marie assise, tenant l'Enfant Jésus debout sur ses genoux. Malheureusement le groupe est mutilé et ce dernier est acéphale.
I. Voici l'épitaphe rapportée dans le livre précité, p. 21 et 22 : Aniio Domini MCCCCLXXIV Mensis Maii Die XXV Obiit Nobitis Dominus et Frater Nicolavs de HiKrlatr Miles, Aetatis centftn et vnivs annorum consiliarivs et Primvs Magislcf Hospitii Domini Lvdovici De Bourbon Episcopi Leodiensis Cui propitietur Misericors Devs. Amen.
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L'ancienne collégiale de Tongres a conservé également un groupe du même genre, qui paraît dater des premières années du XV' siècle ; ici, la Vierge présente une grappe de raisin à son enfant, et les types, peu gracieux, n'ont rien de commun avec les monuments de la statuaire que nous venons de décrire. Il reste encore à signaler deux groupes de la Vierge avec l'Enfant Jésus, conservés dans les églises de Liège. PL. XVTIL A l'église de Saint-Jacques, on voit une statue en bois de la sainte Vierge qui mérite d'être étudiée. La hauteur de la figure est de i'"63. La Vierge est debout dans une attitude aisée, les pieds sur un croissant ; elle tient desdeu.K mains l'Enfant Jésus devant elle.
Elle est drapée dans un ample manteau, retenu, comme à l'ordinaire, par une double o-anse passant par deux coulants-œillets sur la poitrine, et se terminant d'un côté par deux glands. Le costume appartient au commencement du XVI"" siècle.
Cette figure a été polychromée et dorée avec une richesse et un soin extraordinaires ; il convient de donner quelques détails à cet égard.
La chevelure abondante, dont les boucles descendent dans le dos et sur les épaules, a été dorée. Il en est de même du manteau et d'une draperie sur laquelle l'Enfant Jésus est soutenu. Le manteau est orné extérieurement d'une riche bordure rehaussée d'un crétage brunrouge entremêlé de perles peintes. On lit en jolies majuscules de la fin de la période ogivale, le texte tiré du cantique des cantiques : « Tota pulchra es, arnica mea, et macula non est in te » au bas du manteau. Au haut, sur la poitrine, on lit le mot àitjhesus. II s'y trouve d'autres textes, entre autres celui-ci : « Maria mater Dei mentiim (munimentum?)ineum.'^ Dans cette bordure, chaque mot est séparé du mot suivant par une fleurette à quatre pétales, bleus, roses ou lilas, attachée à une tigelle verte, touchée avec beaucoup de délicatesse. La doublure du manteau est ornée d'un quadrillé noir en losanges, peint sur l'or, dans lequel l'artiste a réservé de petites fleurs de lis, inscrites dans des quatre-feuilles ; la doublure offre également une large bordure d'or sur laquelle sont peintes des fleurs de couleurs variées.
La robe est ouverte sur la poitrine ; elle laisse apercevoir une chemisette blanche à petits plis indiqués au pinceau, et une chaîne en or dont l'extrémité se perd dans la robe. Le fond même de la robe est décoré d'un dessin quadrillé très fin, noir et or. Au bas de la robe, on lit: « Ave gratia plena. » Le pied est chaussé du soulier à la poulaine à pointe effilée, engagé dans des patins. Souliers et patins sont dorés ; ces derniers sont ornés d'un dessin très délié, formé de quatre-lobes enfermés dans des rectangles. Il est à regretter que la polychromie du visage ait été maladroitement renouvelée. La tête est ceinte d'un diadème avec indications de pierreries, probablement destiné à servir de base à une couronne de métal.
L'Enfant Jésus est nu, le bras gauche a été renouvelé, on lui a mis un oiseau dans la main. De la droite, il tient une fleur dorée, qui est originale. L'une des mains de la sainte Vierge est assez sensiblement endommagée.
Le style de cette sculpture, par les plis cassés et multiples, par une tendance marquée à l'imitation de la nature, rappelle Albert Durer. Le visage de la sainte Vierge est animé par une expression pleine de candeur ; la tête du divin Enfant aussi ne manque pas de vie. Enfin, l'ensemble du travail est remarquable, autant par le talent du
J^A Sainte yiERCE & l'enfant ^Jésus, x,vie siècle Groupe conservé <i l'église S'-Jncqncs, à Liège.
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statuaire que par le goût très délicat avec lequel son œuvre a été polychromée. Il offre une particularité bien rare dans ces sortes de travaux ; dans le dos, l'artiste a taillé le millésime de 1523.
La Vierge de l'église Saint-Nicolas, haute de i'"63, sculptée dans un bloc de chêne, appartient à la seconde moitié du XV P siècle. L'artiste s'est inspiré assez sensiblement des deux dernières Vierges que nous venons de décrire, celle de Saint-Séverin et surtout celle de Saint-Jacques. Il a repris la donnée générale de la conception, en rendant les types plus matériels et en inclinant beaucoup plus vers le style de la Renaissance.
Dans les draperies, les plis sont multiples et manquent de ce repos qui donne tant de noblesse aux statues des siècles antérieurs.
Indépendamment des nombreux groupes représentant la \'ierge et l'Enfant Jésus, la dévotion pour la Mère de Dieu a inspiré d'autres scènes où elle est représentée. Il existe encore, notamment dans les collections particulières et dans quelques oratoires, des groupes représentant la Vierge et sa mère, sainte Anne, jouant avec l'Enfant Jésus ; il n'est pas rare même de voir la Vierge Marie portant le divin Enfant, portée à son tour par sa mère Anne. C'était une manière naïve et très populaire au W" siècle de rendre sensibles les liens de famille qui unissent ces trois figures
La sculpture a aussi représenté très souvent Marie pleurant son Fils, dont le corps est soutenu sur ses genoux ; un de ces groupes, datant du XV" siècle, provient de l'église de Saint-Remy, aujourd'hui démolie; il a été recueilli à l'église de Saint-Jacques, à Liège.
Si, dans la figure du Christ, on remarque des fautes de proportion, notamment dans les extrémités, la composition de l'ensemble n'est pas sans grandeur ; la pose du Christ, étendu sur les o-enoux de sa Mère et soutenu par celle-ci, l'expression de douleur profonde
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de Marie, le jet heureux des draperies, dénotent, chez l'auteur de cette Pieta, resté inconnu, un homme possédant les qualités essentielles de l'artiste. Ce groupe est encore couvert de la peinture primitive, traitée avec délicatesse et harmonie ; le brocart de la robe de la Vierge, notamment, est exécuté avec une grande perfection.
Une autre composition, que le moyen âge s'est plu à reproduire à l'infini, c'est le couronnement de la sainte Vierge par Jésus-Christ, après son assomption au ciel. La peinture, la sculpture en pierre, en bois, en ivoire ont, à l'envi, traité ce sujet.
Il reste encore, dans la même église de Saint-Jacques, placé dans une niche au-dessus de la porte d'entrée, un groupe de ce genre. Il a été taillé dans la pierre de sable, très friable malheureusement ; dans son état primitif, il était très richement doré et peint ; aujourd'hui, il est mutilé et couvert d'un enduit jaune. C'est évidemment un travail du Xl\^e siècle, antérieur, par conséquent, à la construction de l'édifice actuel.
Il en est de même des stalles qui se trouvent dans le choeur, très remarquables malgré leur simplicité, comme sculpture appliquée à la décoration du mobilier religieux au XIV*" siècle.
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Les statues
de saint Christophe.
pmîma35S3sm5yimKS«¥msï?sm5¥S3a^^
iST5mKÏS5SiSa35ÏÏÏSKSm5
PAR]\II les saints dont le moyen âge aimait à reproduire l'image, soit par la peinture, soit par la statuaire, saint Christophe était l'un des plus populaires. On connaît la poétique légende dont l'art s'est emparé pour mettre cette figure en relief : Doué d'une force herculéenne et d'un corps aux proportions gigantesques, dès son adolescence
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Christophe ne connaissait pas la crainte et cherchait à se mettre au service d'un souverain redoutable par sa valeur et sa force. Il se mit donc aux ordres d'un roi puissant, mais ayant vu celui-ci faire avec crainte le signe de la croix pour éloigner le démon, Christophe jugea ce dernier plus terrible que le roi ; il suivit donc le diable et devint son écuyer. Mais, en chevauchant un jour à la suite du diable, il s'aperçoit que celui-ci devient à son tour craintif à la vue d'un crucifix et refuse de passer devant cette image. « C'est donc le Christ qui est le plus fort, » se dit Christophe, et il abandonne le démon pour aller chez un ermite, dans l'espoir que celui-ci lui ferait connaître le Christ ; l'ermite, qui demeurait près d'un torrent, consent à répondre à ce désir, mais, en attendant, il enjoint au géant d'utiliser sa force corporelle en portant de l'autre côté du torrent tous les voyageurs qui se présenteront pour le passer. Par une belle nuit, un petit enfant vient demander à Christophe de le mettre de l'autre côté de l'eau ; le néophyte ne se fait pas prier ; il prend l'enfant sur ses épaules et entre résolument dans le torrent, mais à chaque pas qu'il fait le poids de l'enfant se fait sentir de plus en plus, si bien que Christophe menace de succomber sous le faix et regagne à grand'peine la rive opposée, en s'appuyant sur un arbre qu'il avait brisé pour lui servir de soutien. Le poids mystérieux qui l'accablait lui est expliqué, car il portait le maître du monde, et aucune force humaine ne peut résistera semblable fardeau...
Au pays de Liège, la statuaire a été appelée à s'inspirer souvent de cette poétique légende. Ici, comme dans d'autres pays, on croyait très généralement que celui qui avait vu l'image du porte-Christ, c'est-à-dire de Christophe, était assuré de ne pas mourir, dans la journée, subitement et sans avoir reçu les secours de la religion. C'est à cette fin que se multipliaient les images de saint Christophe ; on se plaisait surtout à les mettre très en évidence, aux portes des villes, à l'entrée des églises, etc.
II existe encore une curieuse et gigantesque image de ce genre, dans la petite ville de Hannut ; placée sans doute à la porte de l'église autrefois, elle est aujourd'hui abritée sous une sorte de chapelle. C'est un travail du XIV^ siècle. Le colosse plie sous son fardeau, portant sur son épaule gauche l'Enfant Jésus qui tient d'une main un livre et de l'autre le globe du monde ; la physionomie de l'enfant est triomphante et son expression annonce la victoire remportée statue de saint Christophe à Hannut.
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sur le géant. 11 est à regretter que cette intéressante sculpture ait perdu sa polychromie primitive.
L'église du village de Racour, situé à 5 kilomètres de Hannut, a conservé une très intéressante statue de saint Christophe. Malheureusement mutilée aujourd'hui et repeinte à difiérentes reprises, elle devait en sortant des mains de l'imagier, offrir un type très remarquable de ce genre de statues. Cette figure, taillée en bois de chêne et dont les pieds ont disparu, mesure encore une hauteur de deux mètres. Le géant tient l'Enfant Jésus qui semble bénir, appuyé contre son épaule gauche. L'expression du divin Enfant est charmante ; la chevelure du saint a malheureusement été retaillée et le visage a souffert. Saint Christophe est revêtu d'une sorte de bliau serré à la taille au moyen d'une ceinture et retombant en longs plis parallèles, sur les pieds; un manteau couvre les épaules et retombe également en plis assez rigides sur les côtés de la statue, dans le style des gisants sur les tombeaux du XIIP siècle, époque à laquelle le travail semble appartenir.
Cette sculpture est particulièrement remarquable par la richesse de la polychromie primitive, ce qui semble établir qu'elle a été faite pour l'intérieur de l'église. Le manteau a été peint en rouge avec large bordure d'or et doublure d'hermine. Le bliau était bleu avec galons d'or et orné d'un semis de petites roses à six lobes et de losanges d'or, contournés de noir. La tunique de l'Enfant Jésus est en or bruni. Les visages et les mains en carnation ; les chevelures brunes ont été rehaussées d'or. La préparation pour ces peintures, composée d'une couche de craie assez épaisse, a été appliquée sur un encollage de toile qui couvre le bois dans tout le groupe.
Il se trouve encore une statue de saint Christophe, qui mérite d'être mentionnée, à l'ancienne collégiale de Huy ; elle est placée actuellement près de la porte nord de l'église. C'est une sculpture en bois de chêne du XVIe siècle. Le saint colosse, dans l'action traditionnelle, a les pieds dans l'eau agitée de petites vagues desquelles on voit émerger les têtes
de quelques poissons. Christophe s'appuie avec beaucoup d'énergie sur le baliveau qui lui sert de bâton, et, d'un air surpris, même effaré, il lève la tête pour regarder l'enfant qu'il porte sur ses épaules. L'Enfant Jésus est revêtu d'une ample tunique ; de la main gauche, il tient le globe du monde surmonté d'une croix ; de l'autre, il bénit. — La tête de l'enfant, d'un caractère beaucoup plus archaïque que le reste de ce groupe, a une expression souriante, un peu narquoise ; il se rit du poids qu'il impose au géant ahuri.
Le costume du saint est intéressant. Sur la tête, il porte le béguin attaché sous le menton dont les ouvriers se coiffaient du XII^ au XVI^ siècle. Son manteau, agrafé au moyen d'une fibule sur la poitrine et que le vent — qui commence à cette époque à se faire sentir dans les , . ^ ■ . ^, . . , draperies d'Albert Durer et d'autres maîtres, — soulève
statue de saint Christophe de la ^
collégiale de Huy. au-dessus dc la tête en plis anguleux. Le pourpoint est
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attaché au-dessus des hanches par une ceinture à laquelle est suspendue une sorte de coutelas contenu dans une gaine, à laquelle deux autres petits fourreaux sont attachés. Ils contiennent le poignard et le couteau servant à couper la viande pendant les repas. Sous le pourpoint, ouvert sur le devant, apparaît la pointe du juste-au-corps, dont la bordure est ornée du nom du saint : SACTS CRISTOF.
Au socle de la statue, on voit deux figurines de sauvages portant des écussons sur lesquels étaient peintes autrefois les armoiries et peut-être le chiffre du donateur. Aujourd'hui, le groupe et son socle sont badigeonnés en gris. L'une des plus jolies statues de ce genre se trouve à l'église de N.-D., à Maestricht ; elle parait dater du milieu du XV" siècle. Dans aucune des sculptures que nous venons d'énumérerle triomphe du Christ enfant, domptant la force physique, n'est exprimé avec autant de netteté et tout l'enjouement que l'on trouve parfois chez les imagiers de cette époque. Afin d'introduire dans ce groupe les différentes figures de la légende, l'artiste a représenté l'ermite dans le creux de l'arbre qui sert de bâton au géant.
L'église Saint-Christophe, de Liège, possède également
une statue de ce saint, qui paraît avoir été exécutée à la fin
du XV^ siècle ; elle n'offre rien de bien remarquable.
La place considérable que prend saint Christophe dans
la dévotion et dans l'art populaires au moyen âge et par
conséquent le nombre de peintures et de sculptures qui
représentent le saint généralement dans des proportions
colossales, s'explique par le fait qu'il était du nombre des
quatorze saints aïixiliaires des Nothhelfer, comme ceux-ci
sont désignés en Allemagne. Saint Christophe était l'un des
patrons pour la bonne mort. Comme son nom signifie porte- Christ, le peuple se disait que celui qui porte le Christ doit
être animé d'une bien grande ferveur comme celui qui vient
de recevoir la Sainte Communion. La croyance que l'on ne
pouvait mourir du moins de mort subite et sans préparation
religieuse le jour où l'on avait aperçu l'image du saint géant
était universellement établie. De là s'explique, comme nous
l'avons dit, la multiplicité de ces figures destinées à donner
satisfaction à la foi et à la confiance populaires.
Avant de terminer cette étude sur les figures et les groupes
isolés des monuments, il nous reste encore à citer divers
groupes et statues que l'on pourrait nous reprocher d'omettre
dans ce travail.
L'église Saint-Servais, à Maestricht, possède une fort
belle statue du XII L siècle du saint dont elle porte le
vocable. Une statue de saint Germain, travail du commencement du XV= siècle, qui, très probablement, formait le
Statue de saint Germaiu 1X1V= siccleX
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centre d'un retable, se trouve à l'église de N.-D. à Huy. Couverte du badigeon gris qui a fait disparaître les traces du décor primitif, cette figure a longtemps été exposée à toutes les intempéries au portail de l'église de N.-D. placée sur une console, servant autrefois de base à une statue en pierre qui a disparu depuis longtemps. Un groupe équestre en bois de chêne, représentant saint George luttant contre le dragon ('), et qui a figuré à l'Exposition de l'art ancien organisée à Liège en iS8i. Enfin, les Hospices civils de cette dernière ville possèdent une jolie statue de saint Antoine avec l'animal qui lui sert de caractéristique, travail du XV^ siècle, restauré dans ces derniers temps et auquel on a cherché à restituer sa polychromie primitive. C'est un travail fort remarquable.
Chapitre sixième
Ha gratiurc Des sceaur Du XII° au XV^ siècle
JE moyen âge attachait aux sceaux une très grande importance qu'il est facile d'expliquer. A une époque oii tout le monde ne savait pas écrire, l'apposition des sceaux à un document lui donnait son authenticité, elle lui assurait l'autorité que, de nos jours, on reconnaît à la signature. Une convention quelconque — diplôme, charte ou contrat — revêtu du sceau des parties contractantes, recevait par cette empreinte sa véracité et la garantie de sa validité.
Le sceau, souvent attaché au parchemin par des cordons de soie ou des lanières de vélin, consistait dans une empreinte de cire de couleurs variées, souvent jaune, parfois verte, noire ou rouge, résultat de l'apposition d'une matrice gravée sur la cire colorée encore molle. C'est par le dessin, par la composition de cette matrice ; c'est par la gravure de ces creux que l'art intervient, et souvent il se manifeste avec une variété de ressources, une convenance, une originalité, et parfois même avec un génie d'arrangement bien remarquables. Dans ces petits monuments on retrouve fréquemment au cours du moyen âge le caractère religieux propre aux siècles de foi ; mais d'autres sentiments s'y révèlent et il n'est peut-être pas de travaux de l'art plastique entrant, autant que la gravure des sceaux, en contact aussi fréquent et aussi immédiat avec les réalités de la vie. La composition de l'artiste dont le cadre affecte tour à tour la forme ronde, ogivale, en amande ou carrée, comporte dans certains cas une scène de plusieurs figures ; plus généralement c'est un seul personnage assis ou debout, un emblème ou des armoiries, surtout après le XI 11^ siècle ; ce sujet principal est entouré d'une bordure plus ou moins large, plus ou moins ornée, mais où presque toujours se trouve gravée la légende qui explique la raison d'être du sceau, faisant connaître le personnage, l'être moral où la corporation dont il émane et dont il atteste la présence, ou tout au moins l'acquiescement à l'acte revêtu de son scel.
Aussi, un archéologue français a pu dire avec infiniment de raison « pour étudier la sculpture du moyen âge, ce n'est pas assez de connaître ce qu'il nous a laissé de statues et de bas-reliefs, mais il est une autre sorte de monuments non moins utiles à consulter ; ce sont les empreintes des cachets et des sceaux suspendus au.K chartes et aux diplômes. Là vous trouverez des témoignages authentiques de l'état de l'art aux différentes périodes. Les .sceaux
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sont pour le moyen âge ce que les médailles et les pierres gravées sont pour l'antiquité, et ils ont de plus l'avantage de porter une date. Or en étudiant toute la série des sceaux des monarques et des seigneurs pendant le moyen âge, on reconnaît dans le plus ou moins de beauté du dessin, les mêmes phases et les mêmes révolutions que nous venons de signaler, en passant, pour la sculpture ('). »
La remarque que fait pour l'histoire de l'art en France M. V'itet est si fondée, que nous n'hésitons pas à la faire nôtre, en appliquant ses paroles à la région sur laquelle s'étend notre étude. Sur les bords de la Meuse et particulièrement dans l'ancien pays de Liège, les sceaux méritent, au point de vue de l'art, une étude aussi attentive que les monuments delà sphrao-istique en France, en Angleterre et en Allemagne. Ils ont, à la vérité, déjà été l'objet d'investigations et de recherches à titre de documents historiques et archéolop-iques, mais ils n'ont point encore été étudiés comme œuvre d'art. A ce point de vue cependant ils offrent le plus haut intérêt et ne peuvent être passés sous silence. S'il n'est pas possible de faire ici un cours de sigillographie des pays mosans, ni d'offrir au lecteur une collection complète de ces monuments où se reflète si bien la vie des générations passées, il importe d'en faire connaître quelques exemples à titre de monuments de l'art plastique. Nous ne voulons donc pas traiter ici une matière très intéressante d'ailleurs, mais qui réclamerait tout un livre ; il s'agit simplement de donner quelques aperçus sur les applications d'un art dont, heureusement, un grand nombre de produits ont été conservés. Avant d'en mettre les exemples nouveaux sous les yeux du lecteur, il n'est pas inutile de donner quelques indications générales qui feront mieux comprendre lutilité, au point de vue de l'histoire de l'art, de ce genre de documents.
La forme des sceaux, le dessin de la composition et leur gravure participent étroitement à la marche progressive de l'art, au style de l'architecture, au caractère des arts décoratifs qui en dépendent, de même que les inscriptions qui s'y trouvent sont soumises aux lois o-énérales de l'épigraphie monumentale. Parfois, on peut tirer de la seule forme du sceau des inductions pour en fixer la date. Cependant, d'autres influences que celles du style artistique et du goût de l'époque se font sentir. C'est ainsi que si, pendant la période romane presque tous les sceaux sont de forme ronde, — de même qu'en architecture le plein-cintre domine — il s'établit au XII fe siècle une sorte de classification. La forme ronde reste généralement en faveur auprès des souverains, des seigneurs armés de toutes pièces, chevauchant l'épée à la main sur leur destrier ; les communes, les corporations, les gildes de métiers, les juridictions civiles conservent à leurs sceaux l'ancienne et traditionnelle forme, tandis que les ecclésiastiques, cardinaux, évêques, les abbés et les abbesses adoptent, au contraire la forme ogivale, celle qui est obtenue par l'intersection de deux circonférences égales, jusqu'au seizième siècle, époque où à leur tour les prêtres abandonnent l'ogive pour reprendre la forme ronde ou ovale. La Renaissance étend son influence aussi sur ce domaine particulier, et le clergé n'est pas le dernier à la subir.
Il est vivement à regretter que nous ne possédions aucun renseignement sur les artistes auteurs de ces monuments si intéressants et souvent si remarquables. Sans aucun
I. VlTEï, Étude sur les Benux- Aris. Rapport à M. le ministre de l'intérieur en 1S32. Paris, 184S. Tom. 11, p. 63.
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doute c'étaient les mêmes graveurs auxquels incombait la gravure des monnaies. Or, si au dire des numismates les plus compétents, la série des monnaies liégeoises du XI« au XI IP siècle.oftre des types d'une originalité dont on ne trouve guère d'équivalents dans d'autres pays, nous ne craignons pas de faire la même remarque pour les sceaux et d'ajouter que, dans la même région, leur gravure dépasse plus longtemps en originalité et en valeur artistique, celle des monnaies. C'est là d'ailleurs un fait facile à comprendre. Les proportions très exiguës des plus anciennes monnaies, la nécessité de renouveler fréquemment les coins, les types où se révèle souvent l'influence des coins en usage dans d'autres contrées,— comme pour le florin où l'origine italienne se manifeste pendant longtemps — enfin les éléments traditionnels qui se trouvent souvent dans le dessin des pièces ayant cours, laissent moins de champ à l'imagination et à l'initiative de l'artiste. Au point de vue de l'exécution matérielle il est bon de rappeler que le cuivre dont se composent la plupart des matrices des sceaux se laisse beaucoup plus facilement façonner que le fer ; mais combien le graveur devait se sentir plus à l'aise dans l'invention des sceaux où entrent parfois plusieurs personnages et des éléments décoratifs d'une si grande variété ! Combien d'autre part son burin trouvait des ressources plus abondantes en taillant des creux qui lui permettaient d'aborder des proportions plus considérables et des modelés plus énergiquement fouillés ! Aussi suffit-il de jeter les yeux sur une collection d'empreintes de sceaux, pour reconnaître la supériorité de ces sortes de monuments, leur prodigieuse variété aussi bien au point de vue de l'invention qu'à celui de l'emploi des procédés techniques (').
Nous ne pouvons, comme nous venons de le dire, faire ici qu'un choix très restreint parmi les centaines de sceaux de types différents qui existent encore, appendus ou détachés des documents historiques. Ces parchemins sont presque toujours datés, toutefois, il ne faut pas se hâter de conclure à la contemporanéité de la gravure du sceau. Si, en réalité, il était d'usage de briser les matrices des sceaux, après le décès des personnages auxquels ceux-ci appartenaient, les sceaux des communautés religieuses, des corporations laïques et des êtres moraux en général, restent souvent en usage pendant plusieurs générations.Dans ces derniers cas,il convient de recourir à la charte la plus ancienne à laquelle l'empreinte est apposée et au style du travail.
Très généralement pour les évêchés, les administrations ecclésiastiques, les abbayes et les maisons appartenant à des corporations religieuses et souvent même aussi pour les corporations civiles, ce sont les saints patrons des communautés et des corps de métiers qui sont représentés sur les sceaux. Il est donc très utile de les étudier au point de vue de l'iconographie religieuse.
Les sceaux des évêques représentent souvent, dans les plus anciens types, ces dignitaires de l'Église simplement en buste, avec la crosse, réminiscence peut-être des médailles et des monnaies antiques ; plus tard, surtout à partir de la seconde moitié du XII' siècle,
I. Il y aurait un travail très intéressant à faire sur la sigillographie de l'ancien pays de Liège. L'ouvrage publié par M. A.GVEsysON sur hi Si!fil/i>i(rup/iie (f^lrrds, pourrait servir de guide à cet égard. Cependant avec les moyens de reproduction dont nous disposons aujourd'hui, il ne serait pas difficile de donner des pl.anches plus complèlement
satisfaisantes.
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les évêques figurent sur les sceaux revêtus des insignes de leur dignité ecclésiastique, assis sur le trône épiscopal, tenant la crosse, parfois un livre ou un attribut de leur autorité et de leur mission d'enseignement. Plus tard, vers le XIV^ siècle, la composition se complique d'un dais architectural, des armoiries de l'évêque, et parfois d'autres accessoires qui donnent une grande richesse à l'ensemble. Le nom de l'évêque et celui de son évêché servent d'encadrement ou de bordure à la figure représentée ; les sceaux des abbés offrent à peu près la même disposition.
Les souverains laïcs, mais surtout les comtes, barons et chevaliers, aimaient à se faire représenter sur les sceaux, armés de toutes pièces, le glaive d'une main, l'écu de l'autre, galopant sur un cheval également caparaçonné de toutes pièces, avec la schabraque armoriée volant au vent en plis gracieux; les types de ce genre sont très nombreux. Nous donnons ici le sceau du seigneur de Fauquemont très bien gravé.
Sceau et contre-sceau de Thyerri de Fauquemont.
Les villes généralement choisissent pour emblème la porte fortifiée qui affirme leur puissance en assurant leur sécurité ; le graveur sait introduire habilement les armoiries de la cité dans son ingénieuse composition. Parfois cependant le moyen âge ne dédaigne pas le jeu de mot ou le 7'eâus. Le sceau de la ville de Looz, que nous donnons ci-dessous, offre un assez joli type du premier exemple. Celui de la ville de Fosses, représentant un ouvrier terrassier maniant son outil en creusant la terre, pour faire une fosse, ne peut être interprété que comme des armes parlantes.
Enfin les sceaux des corporations d'artistes et d'artisans reproduisent généralement, à titre d'emblème, l'outil ou les outils dont se servaient les artisans réunis en corps de métier. L'instrument de travail devient ainsi le signe de la force de l'être collectif Exceptionnellement on voit aussi, comme nous venons de le dire, le saint patron de la gilde ou de la
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communauté ouvrière sur les sceaux des corporations, parfois aussi ce sont de véritables armoiries, comme l'étaient ceux du métier des tanneurs et des drapiers de Liège.
Le contre-scel se trouve fréquemment au revers de l'empreinte des grands sceaux des souverains, des évêques ou des administrations les plus importantes. C'est une double garantie de l'authenticité de l'acte.
L'image de la sainte Vierge assise sur un trône et tenant l'enfant Jésus, apparaît assez fréquemment dans les sceaux du pays de Liège. Le sceau de l'abbaye du Val-Saint- Lambert établie à deux lieues de la ville de Liège nous offre dans le domaine de la sphragistique un exemple du groupe que nous avons souvent rencontré et dont nous avons étudié les types dans la statuaire. Le style de ce sceau et son épigraphie appartiennent à la seconde moitié du XI Ile siècle.
Il est à peine nécessaire de faire observer que l'image du saint patron du pays, de son apôtre et martyr, de celui que le langage populaire nommait <i le bien-aimé saint Lambert»
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figure très fréquemment sur les sceaux, notamment sur celui qui était apposé aux documents émanant du chapitre de la cathédrale. Le type, à la vérité, a été modifié à différentes reprises, mais le personnage principal et la pensée restent les mêmes. Xous ne poursuivrons pas l'histoire du sceau du chapitre cathédral de Saint-Lambert dans toutes ses transformations et dans ses développements successifs ; cependant il nous semble utile d'en reproduire trois exemples très intéressants, d'autant plus considérables pour l'histoire de cette branche des arts plastiques qu'il ne semble pas douteux que la gravure des sceaux du corps le plus important du pays était confiée aux meilleurs artistes de la région. Nous reproduisons ci-dessous le plus ancien de ces sceaux dont le travail semble remonter à la fin du XII^ siècle, bien que nous le trouvions apposé seulement à une charte de l'année 1271. Saint Lambert y est représenté assis sur son trône épiscopal ou cathedra, dont la forme très ancienne, est curieuse. Il est revêtu de la chasuble, du rational et de la dalmatique. De la main droite il tient une palme, que probablement il ne faut pas interpréter ici comme le symbole du martyre, tandis que de la gauche il tient un livre ouvert. Il a la tête nue entourée du nimbe. Le caractère épigraphique de la légende qui entoure le sceau est également ancien et ne semble pouvoir être postérieur au XI I^ siècle.
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et contre-sceau du chapitre de Saint-Lambert à Liég^e.
(La gravure du contre-scel est certainement de date plus récente que celle du sceau.) Voici un second sceau où saint Lambert est représenté avec une mitre très basse, telle qu'on les voit à l'origine de cet insigne épiscopal. Il porte la crosse de la main droite, et
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sans doute par une distraction du graveur, il semble bénir de la main gauche. Une particularité non moins étrange, c'est que la tête n'est pas nimbée.
Nous donnons ici un troisième sceau du même chapitre de Saint-Lambt-rt, où le patron du pays est représenté assis sur un trône, mitre en tête et revêtu des ornements pontificaux, tenant de la main gauche la crosse épiscopale et bénissant de la main droite. Des deux côtés, des anges soutiennent un drap d'honneur derrière le trône du saint; plus bas l'artiste
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a introduit aux côtés du siège l'aigle, les armes du Saint Empire romain dont relevait la principauté de Liège.
Le contre-scel représente la scène du martyre de saint Lambert, conformément au type traditionnel dont nous retrouvons un exemple amplifié sur un sceau de la cathédrale dont la matrice a dû être gravée du temps d'Érard de la Marck, mais qui servait encore à sceller des chartes au X\^IIP siècle. Les plus anciens documents revêtus du grand sceau que nous reproduisons datent de 13 14 (').
Il nous reste à examiner quelques sceaux d'évêques ou d'élus de Liège et qui, par conséquent, se rapportent à des dates certaines.
Très probablement le sceau d'évêque de Liège le plus ancien qui nous ait été conservé est celui de Notger ; il s'en trouve une empreinte appendue à la lettre de cet èvêque, datée du 19 juin 980, adressée à Womase, abbé de Saint-Pierre, au mont Blandin à Gand (-).
Parmi ces monuments les plus anciens parvenus jusqu'à nous se trouve le sceau d'Otbert, 1092-1119 (3). L'évêque représenté en buste, revêtu des ornements pontificaux, — sans la mitre que les évêques ne portaient pas encore — tenant de la main gauche la crosse épiscopale d'une forme très ancienne et fort simple, et bénissant de la main droite ; légende ^ otkertvs. gratia. dei. épis. Pendant les vingt-sept ans de règne de cet èvêque des événements mémorables s'accomplirent dans la principauté. La première croisade fut prêchée et conduite à bonne fin, et nous avons vu qu'Otbert, en politique habile, profita de ce mouvement héroïque de la chrétienté pour opérer l'acquisition du duché de Bouillon, au moyen d'avances dont les monuments de l'orfèvrerie firent les frais, et combien les moines dépouillés jugeaient avec sévérité un acte qu'ils ne pouvaient empêcher. On sait d'ailleurs que le même èvêque prit parti pour l'empereur Henri IV, en lutte ouverte contre le pape, et qui, abandonné de tous, vint en ïio6, mourir à Liège, entre les bras d'Otbert, plus fidèle à son impérial ami qu'à son père spirituel, le chef de la chrétienté.
La composition du sceau est d'une grande simplicité, et la gravure de faible relief Les modelés, notamment dans les plis des draperies, sont conduits avec beaucoup de délicatesse ; la tête imberbe est également traitée avec la finesse d'un burin très sûr et le visage, vu de face, semble avoir le caractère du portrait. L'épigraphie de la légende est entièrement romane. Dans l'ensemble du travail on croit reconnaître comme un dernier écho de la gravure des médailles antiques. Si nous nous rappelons d'ailleurs que c'est sous le règne d'Otbert que la cuve baptismale fondue par Lambert Patras fut placée à l'église de N.-D. aux Fonts, nous constaterons une fois de plus que les arts plastiques avaient alors pris un développement considérable dans les régions mosanes.
A titre de point de comparaison nous rappellerons le sceau de la ville de Saint-Trond que nous avons reproduit page 27 qui, malgré son épigraphie et son style romans, parait appartenir à une période un peu plus avancée ("*).
1. Le sceau et le contre-sceau du chapitre de Saint- Lambert ont été reproduits dans l'ouvrage du chevalier de Theux sur le chapitre de Saint-Lambert, dans une planche qui sert de frontispice à ce livre. Ici, au rebours de l'observation que nous avons faite p. 132, nous croyons la gravure du contre-scel assez considérablement plus ancienne que celle du sceau.
2. Le dessin de ce sceau a été donné dans le Messager des Sciences historiques, année 1S41, pp. 137-204.
3. V. la reproduction de ce sceau, page 1 1 de notre étude. Reproduit p. 27.
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Comme nous l'avons fait observer, la période ogivale se marque aussi bien dans le domaine de la sphragistique que dans celui de l'architecture et de la statuaire ; les sceaux de l'évêque Jean d'Eppes et celui de l'élu Henri de Gueldre qui devait laisser de si tristes souvenirs dans l'histoire de Liège témoignent, aussi bien par la forme générale que par le style des draperies, l'évolution qui s'est opérée dans les arts du dessin.
et contre-sceau de Jean d'Eppes (1230-1238).
Henri de Gueldre, élu 1249, fut évêque jusqu'en 1274, année où il se vit forcé de résigner l'évêché. L'élu est représenté sur le sceau, tenant une palme de la main droite et un livre
let contre-sceau de Henri de Gueldre (élu 1247-12591
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fermé dans la main gauche. Il ne porte ni la mitre, ni aucun vêtement liturgique ou insigne de la dignité épiscopale. Ce sceau qui a été gravé pendant les douze années qui suivirent l'élection de Henri, révèle donc bien la vérité historique, et la situation du prince dissolu qui, à juste titre, redoutait l'onction sacerdotale. Le contre-scel le représente à genoux, dans l'attitude de la prière avec la légende : miserere mei devs. — C'est le reflet d'une époque où même le prévaricateur endurci sentait qu'il avait besoin de miséricorde et ne désespérait pas de l'obtenir.
Si aux exemples que nous avons fait connaître nous ajoutons les sceaux d'Adolphe 1 3 1 3- 1344 et celui d'Englebert de la Marck (i) son successeur 1 345-1 364, plusieurs des types de sceaux épiscopaux les plus remarquables jusqu'au XIV" siècle inclusivement, auront passé sous les yeux du lecteur. Ils suffisent sans doute à faire comprendre les développements successifs de ce genre de compositions et leur importance, trop méconnue à nos yeux, dans l'histoire des arts plastiques, mais ils ne sont pas suffisants pour donner une idée de l'extrême variété de ces monuments et l'intérêt qui s'attache à l'étude de la sigillographie mosane.
Le sceau d'Englebert de la Marck, montre toutefois la richesse et la grâce que la gravure des sceaux avait atteintes vers la seconde moitié du XIV" siècle. Ici nous voyons l'évêque assis sur un trône, dans la majesté et l'éclat de sa dignité de prince et d'évêque.Un lion est à ses pieds ; les écus aux armoiries de sa famille sont appendus aux clochetons et aux arcatures de la chaire épiscopale, dont les détails architectoniques s'épanouissent en un dais où la sainte Vierge et l'Enfant Jésus apparaissent comme les protecteurs de la principauté représentée par son souverain.
Sceau d'Adolphe de la Marck.
I. Le sceau de l'évêque Englebert a été reproduit page
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Si nous pouvions pousser plus loin nos investigations dans un domaine auquel il ne saurait être fait, dans une étude comme la nôtre, qu'une place restreinte, nous serions initiés à des détails parfois charmants, et presque toujours intéressants que le graveur de sceaux nous révèle sur la vie intime au moyen âge. Les sceaux des fonctionnaires nous font connaître parfois leurs attributions ; le mobilier qui a rapport aux fonctions de leur charge, le costume dont ils étaient revêtus. Les sceaux des villes et des bourgs nous initient d'autre part aux industries et à la nature des cultures auxquelles s'adonnaient les habitants. Les costumes civils et religieux surtout abondent. Le sceau de la ville de Huy, qui représente deux oiseaux affrontés devant un perron surmonté d'une croix, semble inspiré par un motif de décor souvent répété sur les magnifiques tissus orientaux (■).
Enfin pour compléter la série de nos exemples, nous donnerons un sceau d'abbé dont les empreintes apparaissent si fréquemment appendues aux chartes et documents du moyen âge. C'est le sceau et le contre-sceau de Henri, abbé de la puissante abbaye de Saint-Laurent
près de Liège; nous avons eu l'occasion déjà de donner le sceau et le contre-sceau de l'abbaye de Fioreffe (-), maison religieuse fondée par saint Norbert sur les bords de la Sambre à quelques lieues de la ville de Namur et dont l'importance fut considérable.
Nous renvoyons le lecteur aux gravures de sceaux déjà reproduits dans ce volume offrant divers types qui sont loin d'être dépourvus d'intérêt. Il a pu voir (3) un type fort ancien d'un sceau de Saint-Servais de Maestricht. Dans l'empreinte reproduite p. 1 9 avec la légende Sioillum Palatii Leodiensis, nous croyons voir le sceau du tribunal de paix qui a exercé une assez grande importance dans l'histoire de la principauté. D'après les historiens les plus accrédités, ce tribunal, qui avait son siège au palais épiscopal, a été fondé par Henri de Verdun, élu évêque de Liège en 1075. Il avait pour objet d'aplanir par une voie pacifique les dissensions et les querelles que les seigneurs et barons, vassaux du prince-évêque, tranchaient le plus souvent à coups d'épée et réglaient par des guerres sanglantes, dont
I. Reproduit p. 53. — 2. V. page 49. — 3. P
Ilist. de la Sculpture.
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généralement les petits et les manants avaient le plus à souffrir. La pensée de Henri de Verdun ayant été accueillie, l'évéque de Liège fut déclaré à perpétuité juge suprême de cette cour supérieure. Elle tenait ses séances dans l'église de Notre-Dame aux Fonts, tous les samedis, présidées par l'évéque, qui, revêtu de ses habits pontificaux, était accompagné du grand mayeur delà cité, armé et accompagné de quelques vassaux de l'église de Liége('). Les jugements formulés portaient le nom populaire de jugement à \' Anneau du palais,ou du tribunal de \a.Porfc rcmge.Vour se rendre au siège du tribunal où l'évéque exerçait les fonctions de juge de paix, il fallait passer près de l'une des portes de la demeure épiscopale teinte en rouge et dont on faisait retentir le heurtoir d'airain, en forme d'anneau lorsqu'il s'agissait d'implorer l'intervention du tribunal. Cette cour, qui a certainement rendu des services, n'a pas toujours atteint son but chez un petit peuple guerroyant, querelleur et mutin ; le tribunal de la Porte du palais disparut lorsque la main de fer des ducs de Bourgogne pesa sur la principauté et en brisa la puissance politique.
Dans le sceau que nous donnons ci-dessous, sur lequel on lit la légende : Sigilhiin IVillici et Scabinornm de Hastal, nous croyons retrouver une allusion à la vigne dont au village d'Herstal la culture était très considérable, et n'a guère cessé d'être en faveur que depuis un quart de siècle. C'est ainsi que les monuments de la sigillographie nous apparaissent de toutes parts les témoins de la vie religieuse et civile, politique ou domestique au moyen âge. Comme un reflet de cette vie domestique et des attributions particulières de certains fonctionnaires, nous donnons le sceau du coste de Liège — probablement de la cathédrale — qui introduisant sa clef dans la serrure d'un meuble, dont le tympan orné d'une rose architecturale, les arcatures et les pentures décorées, rappellent les rares exemples qui nous restent du mobilier du XIV^ siècle, montre le gardien du trésor dans l'exercice de ses fonctions et l'ample costume de sa charge. Ce sceau nous laisse le seul regret de ne pas retrouver le nom du fonctionnaire, enlevé de la légende, le sceau ayant été ébrêché à l'un des côtés.
Sceau de l'échevinat du village d'Herstal.
I. Recherches sur l'histoire de la ci-devant principauté de Liège, par le baron de Villenfagne, t. l, p. 366.
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Nous pourrions mettre sous les yeux du lecteur encore un grand nombre d'exemples, mais ce serait dépasser notre but. Nous n'avons d'autre objet que de faire ressortir l'importance de ces sortes de monuments pour l'étude des arts plastiques.
Ce but nous semble atteint dans la mesure qui convient à une étude sur la sculpture et les arts mineurs qui en dérivent, aux régions mosanes, non seulement par les gravures données dans ce chapitre, mais encore par les autres reproductions que dans cette intention nous avons disséminées dans les autres divisions de ce volume.
p-^i — ft-.-/^ — ù — 0 — 0 — 0 — C — 6 — Q — 6 — 6 — 6 — ç — &^^jO — ^y^) — 0 — Ç — Ô — ô — 0 — 0 — 6 — 0 — 0 — ô — ô — ô — ()-^
-""^""^mrTTTTT I TifiïiTTniii[Miiïi:tiiii:[ii]rTTiiTiiirT:fTir!-Tiïr innr t
axnmc
C!)apitre septième.
JCcs arts plastiques Depuis le règne De '-Jean De Batiiere jusqu
la mort Q'erarD De la ffiarck (1390-1538).
raxcauDaxrxixECGcaGcacccccccxic:
Le travail des métaux.
^^a^^^^^ ANS les chapitres précédents, nous avons, en traitant de la statuaire et . es tombeaux, décrit les monuments de la sculpture proprement dite parvenus jusqu'à nous et fait connaître les renseignements que les historiens nous ont laissés. Dans celui-ci, nous devons revenir de nouveau aux œuvres du fondeur et du ciseleur.
Lorsqu'on étudie le travail du sculpteur, du dinandieret de l'orfèvre, pendant les XV^ et XVI^ siècles, il convient de rappeler qu'un changement notable s'est produit dans le style et dans l'exécution technique. En perdant la grandeur hiératique des lignes et l'expression d'austère grandeur des figures, les arts plastiques font un pas sensible vers l'imitation de la nature, l'exactitude des proportions, la souplesse des draperies. L'époque des grandes châsses est passée, et avec elle les traditions de la véritable orfèvrerie religieuse : mais, malgré les malheurs d'une époque agitée et les guerres qui dévastent la principauté de Liège, les arts fleurissent encore sur divers points du pays. En 1466, le sac de Dinant, la destruction de cette ville florissante, centre d'une industrie où l'art intervenait dans une large mesure et à laquelle la ville avait donné son nom, oblige le petit nombre de batteurs et de fondeurs de cuivre survivants à cette catastrophe, à se disperser pour chercher ailleurs le travail nécessaire à leur subsistance. Deux ans plus tard, la capitale même de la principauté succombe sous le même désastre. Ce sont des événements dont l'histoire de l'art doit tenir compte, ne fût-ce que pour rendre justice à l'énergie d'une population prompte à se relever, toujours disposée à revenir à la culture des arts, malgré les malheurs dont elle avait à souffrir au cours de la période à laquelle nous sommes arrivés.
Au quinzième siècle, indépendamment des travaux de dinanderie et d'orfèvrerie religieuse que nous examinerons, nous trouvons, soit dans les récits des chroniqueurs. soit dans
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les comptes des églises, la mention d'ceuv-res d'art qu'il importe de recueiliir.C'est ainsi que le roi Sigismond, venant à Liège pour y passer les fêtes de Noël en 1417, reçut des églises de Liège une croix d'or ornée de pierres précieuses, d'un noble travail, comme s'exprime l'historien-artiste qui nous rapporte ce fait (').
Dans les comptes de la fabrique de l'église Sainte-Croix, à Liège, nous trouverons, à la date de 1428, une suite de payements successifs faits "^miàx.xç. Ludovicus de Hamaliaqni fecit aqidlam aiprcam ; c'est le nom du dinandier qui fit l'aigle du lutrin de cette église : il s'y trouve également un poste qui prouve que les yeux de cet aigle, et ceux du dragon qu'il tenait dans ses serres, étaient formés par des pierres de couleur : solvi eadem die pro lapidibus cniptis ac poiiendis in ocitlis Aqiiile et Drachonis sîib pede Aquile XV. S. III. Dcn.
Malgré la destinée assez accidentée de l'aigle-lutrin de Louis de Hamal et les dangers qu'il courut, cette œuvre de dinanderie existe encore. Enlevée par les Bourguignons en 1468, après le sac de Liège, elle fut transportée à Braine-l'Alleud {-). Si elle n'est pas revenue à l'église qui l'avait commandée au dinandier liégeois, elle s'en est rapprochée cependant. Le lutrin-aigle est aujourd'hui à l'église de Freeren, petite localité des environs de Tongres, nous ne savons par suite de quelle transaction (3). PL.xix. Par notre planche xix, reproduisant ce travail intéressant, on peut se rendre compte que ses différentes pérégrinations lui ont fait subir des dommages regrettables. Le couronnement des trois contreforts et les trois lourdes branches terminées par des boutons informes, ajoutés aux angles de la base triangulaire ornée de fenestrages, sont évidemment des ajoutes modernes destinées à remplacer les décors originaux perdus. La hauteur totale du lutrin est de 1,90 m.
A Huy se trouve encore une fontaine ornée de statuettes en fonte datées des premières années du XV^ siècle. L'inscription suivante se lit sous le bassin de cette fontaine :
L'an M : CCCC. et VI : fut : faite : ceste fontaine : maist^ : pr : le : teps : péris : li : potf : et : picrlo : del : grevier : Joh : Tentperia : et: collar : d' allevoije : ambers : rentes.
Il existait d'ailleurs dans cette ville un atelier de fonderie au XIV^ siècle, et un artisan très habile du nom de maître Jacques (■^).
En décrivant la châsse de saint Servais et le porche de l'ancienne collégiale placée sous le vocable du même saint, nous avons fait pressentir déjà la place considérable que la vie et la légende du premier apôtre de ces régions occupent dans l'art, notamment dans le domaine de l'architecture, de la sculpture et du travail des métaux. De siècle en siècle on poursuit la popularité et le culte du patron de l'ancien Trajectjiin. Pour le XV^ siècle, nous
1. « Et fut à dit roy prescnteit pair les engliezes de Liège une noble crois d'oir où il ilh avait pluseurs pieres précieux, laquelle crois estait assize soiir utie ronde pomme d'oir impériale, etc.— Chronique de ]¥.Mi de Stavelot, publiée par Ad. BORGNET, pages 159 et 160.
2. Braine-l'Alleud, lez-Nivelles. « En l'ens^liese de Braijie est Vegle de Sainte-Crois comtne dit Mcssire Hiere de Namur, demourant à Hans. >
Liste d'objets enlevés de Liège, en 146S, par les soldats de Charles le Téméraire. Bormans, Bulletin de l'Institut archéologique liégeois, t. Vin, p. 203.
3. Cette belle pièce de dinanderie a figuré .\ l'exposition rétrospective de Liège en 18S1.
4. Revue de P Art chrétien, t. vu, liv. d'avril. Sociétés savantes.
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pouvons rappeler l'existence d'un monument de la ciselure peu connu, petit dans les dimensions, mais important par l'art qui s'y manifeste. Nous voulons parler de huit plaques en argent repoussé et ciselé qui, dans notre opinion, faisaient autrefois partie d'un reliquaire. Ces plaques, séparées aujourd'hui de la monture qui en formait un ensemble, ne portent aucune signature et n'ont pas d'histoire. Cependant elles offrent assez d'indices pour imposer la certitude qu'elles ont été faites à Maestricht même. En 1873, M. Ch. Reulens, conservateur à la bibliothèque de Bourgogne, à Bruxelles, a publié une étude sur une suite de 24 gravures xylographiques coloriées qu'il a découvertes dans un petit volume conservé au dépôt confié à sa garde. Cette intéressante série forme un cycle de compositions consacrées aux principaux faits de la légende de saint Servais. A en croire tous les caractères du dessin, de l'impression et du style, ces gravures doivent être contemporaines de Jean van Eyck ; nous n'oserions affirmer, avec le savant auteur de cette étude, que ce maître en soit l'auteur ; mais il importe de constater pour le moment que, sur huit plaques ciselées dont nous avons à nous occuper, il en est sept qui traitent les mêmes épisodes de la vie du saint ; plusieurs offrent, quant à l'ordonnance des groupes et l'action des personnages, une analogie frappante avec les compositions gravées sur bois. Cette analogie, toutefois, ne va pas jusqu'à la copie. Le ciseleur, auteur des reliefs en argent, a son originalité, son style propre et la liberté d'allures qui caractérisent le maître. Ce que nous pouvons conclure des rapports qu'il y a entre les deux œuvres d'art, c'est qu'elles appartiennent au même foyer artistique, et que l'un des deux maîtres s'est, dans une certaine mesure, inspiré des conceptions de l'autre. Nous croyons les plaques ciselées d'une vingtaine d'années postérieures aux planches xylographiques ; c'est donc l'orfèvre qui aura reproduit, en métal, une partie des inspirations du dessinateur sur bois. Ceci posé, voici les sujets tirés de la naïve légende de saint Servais, traités parja'ciselure : i'' Un ange remet au saint la
mitre et la crosse épiscopales de Tongres. Servais est accompagne d'un évéque et de deux autres personnages, agenouillés comme lui, devant une sorte d'autel sur lequel se tient l'ange.
2° Saint Servais quitte la ville de Tongres, emportant les reliques de cette cité pour se rendre à Maestricht.
Jiâ Sculpture et les Hrts plastiques au paps De I^iége
3° Saint Servais, en posant sa crosse épiscopale sur le sol, fait jaillir une source ; il semble s'entretenir avec un ange pendant que s'accomplit le prodige ; derrière lui se trouvent quatre figures ; lune d'elles est à genoux, les mains jointes. Ces personnages paraissent pénétrés d'admiration à la vue du spectacle qu'ils ont sous les yeux.
4" Le saint tue un dragon avec sa crosse. Le monstre est entouré de débris humains,
dont il a fait sa pâture. Derrière saint Servais, deux enfants semblent implorer son secours ; plus loin, trois personnages, dont l'un est en prière ; au second plan, deux figures causent ensemble, sans prendre part à l'action principale.
5° Arrivé à Rome, Servais reçoit de saint Pierre lui-même, devant un autel, la clef de la confession ; il est à genoux et, derrière lui, on voit, dans la même attitude, un cardinal.
un évêqueet un chanoine portant l'aumusse ; au-dessus de ce groupe apparaissent, dans les nuages, deux têtes nimbées, entourées de nuages ; l'artiste a sans doute voulu représenter les apôtres saint Pierre et saint Paul ; un clocher, la tour fortifiée et garnie de sa herse, d'une porte de ville, ainsi que les murs crénelés qui encadrent la composition, indiquent la ville de Rome.
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6° La rencontre d'Attila et de saint Servais. La légende raconte que ce dernier, à son retour de Rome, était devenu prisonnier du roi des Huns. Pendant sa captivité, le saint s'endormit un jour dans un endroit où il était exposé aux rayons d'un soleil ardent; tandis qu'Attila, à cheval, à la tête de ses soldats, passait près de Servais, il vit un aigle qui planait dans les airs, s'interposant entre le soleil et le dormeur en l'abritant sous l'ombre de ses ailes étendues. A la vue de ce prodige, Attila reconnut qu'il avait affaire à un ami de Dieu et se convertit à la foi prèchée par son prisonnier.
y° Le miracle des grappes de raisin. Ce sujet, traité fort rarement dans l'Iconographie de saint Servais, ne se trouve pas dans la suite des gravures que possède la bibliothèque de Bourgogne, à Bruxelles ; il se rapporte à la légende très naïve que nous allons raconter d'après les chroniqueurs.
L'abbaye de Saint-Servais, à Maestricht, possédait, près de Coblenz sur la Moselle, quelques vignes ^quasdam possessioncs viuearwii, agroriini et /aini/mriim ». Par une belle nuit d'automne, peu après la mort d'Othon II, les jeunes gens du village voisin entrèrent dans la vigne et la pillèrent. « Erat nuteni ùiter alias hcec sola (vinea) absque inu7'0, absquc munitionibns et absqiie custode titpote terra longius remota. » Les jeunes gens, au nombre d'une vingtaine, s'en donnaient à cœur joie, lorsque tout à coup, ils se sentirent frappés d'immobilité ; aucun d'eux ne pouvait bouger. Le jour venu, la population du village s'étant rendue à l'église, on s'aperçut que les jeunes gens manquaient et on se mit à les chercher de toutes parts. Enfin, un enfant accourt, criant aux parents ; « Ecce pueri vestri in vinea S. Servatii et ibidem quasi fîcribus ligati. » Tout le monde court à la vigne ; les parents reconnaissent leurs enfants, et chacun veut ramener le sien ; mais hélas ! peines
inutiles. Les maraudeurs sont comme pétrifiés et ils racontent que, pendant^qu'ils pillaient la vio-ne, il leur était apparu un vieillard plus lumineux que le soleil et plus beau que la lune. Il les avait gourmandes, disant qu'il devrait les châtier très sévèrement, mais que, pour cette fois, il se contenterait de les punir pour l'exemple, en les faisant rester en place jusqu'au jour. A ce récit, parents et enfants se mirent à pleurer amèrement. Enfin, la journée s'avancant, un ancien du village (major natu et sensu) conseilla de prier saint Servais,
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et comme se conformant à ce conseil, tout le monde se mit en oraison, les enfants furent immédiatement délivrés. Ils firent vœu d'aller en pèlerinage à Maestricht, et, ayant accompli leur promesse, on apprit toute l'histoire de leur bouche dans cette ville. Ils firent une offrande à saint Servais, çX, post tridnuvi, quittèrent Maestricht, louant le saint en retournant dans leur foyer (').
8° Ostension du corps du saint à la galerie absidale de la collégiale de Saint-Servais à Maestricht. L'ostension est faite par deux anges et des prêtres.
Ces ciselures, reproduisant différents épisodes de la vie du saint le plus populaire sur les bords de la Meuse et particulièrement à Maestricht, conformément aux données devenues traditionnelles, pourraient cependant ne pas être attribuées avec certitude à un artiste de cette ville, si leur origine ne se trahissait j^ar des détails particulièrement caractéristiques. Le trésor de l'ancienne collégiale possède encore deux objets considérés, avec toute vraisemblance, comme ayant appartenu à saint Servais. C'est la clef de la confession de Saint-Pierre et la crosse en forme de taît. qui lui a servi de bâton pastoral. Or, ces deu.x objets sont l'un et l'autre reproduits sur la plupart des plaques avec une fidélité dans la forme et une exactitude absolue dans les détails impossibles à atteindre, si le ciseleur n'avait eu sous les yeux les monuments originaux.
L'artiste a traité les attributs caractéristiques de son héros avec une conscience scrupuleuse. Ce travail de grande valeur, où les expressions des têtes, les attitudes et l'ensemble de certains groupes décèlent un maître, se trouvait encore à Bruxelles, il y a quelques années, entre les mains d'un amateur qui en ignorait l'origine. Il a depuis été vendu au Musée de Hambourg, dont il forme l'un des principaux ornements. PL. XX. Il semble probable que dans les ateliers où se trouvaient des artistes et des artisans capables d'exécuter les pièces d'orfèvrerie dignes d'être offertes aux rois et aux souverains passant par la capitale de la principauté, dont il est question page 142, devaient aussi se façonner les reliquaires dont un certain nombre a été conservé dans les églises du pays. C'est ainsi que nous croyons pouvoir attribuer à l'un des orfèvres mosans le reliquaire-buste de sainte Pynose, conservé dans le trésor de l'église primaire de Tongres. Le chef en métal peint, est ceint d'une couronne à fleurons d'un goût un peu lourd, surmontés de cabochons en cristal. Un gros cabochon entouré de feuillages, sert de fermail aux vêtements sur la poitrine. Autour du cou on lit l'inscription suivante : cai-vt. sant.e. pvxXOC.i;. fili.e. régis.
CICILI.E
La tête est d'une expression charmante qui semble indiquer une influence italienne, mais les détails du décor que nous venons d'indiquer et les rinceaux qui ornent le diadème appartiennent bien à l'art de la région qui fait l'objet de cette élude.
Si l'on ne connaît pas les artistes auxquels on doit les plaques ciselées du Musée de Hambourg et le chef-reliquaire du trésor de Tongres, nous possédons heureusement quelques informations précises sur l'histoire de l'art de travailler les métaux dans la même ville. Il y avait assurément à Maestricht, peut-être même avant la confection de la châsse du saint patron de la cité que nous avons décrite, des ateliers de fondeurs et de ciseleurs ;
I. Pertz, t. .XII, G. 37-39 (p. 104' \.Monumenla
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les peintres de Maestricht ont joui de bonne heure d'une grande réputation et quelques vestiges de leurs travaux prouvent que ce renom n'était pas usurpé. Il est vivement à regretter que si peu de noms propres soient parvenus jusqu'à nous, et qu'une étude approfondie sur les artistes et sur leurs travaux, n'ait encore tenté la plume d'aucun érudit local. Nous savons seulement que la famille Scete,Suavius,ou Le Doux, originaire de Maestricht, dont l'un des membres s'est illustré par le reliquaire de saint Lambert, est venu s'établir à Liège vers le milieu du XV*^ siècle. A cette même époque florissait à Maestricht un artiste dont la biographie, à la vérité, est entourée d'obscurité encore, mais qui au moins a laissé un nom et des travaux. Nous voulons parler du maître fondeur Aert van Tricht (Arnold de Maestricht), qui, florissant dans la seconde moitié du XV' siècle, devait jouir d'une légitime réputation, puisque nous le trouvons chargé de travaux importants, non seulement dans sa ville natale, mais encore à Bois-le-Duc, et à Xanten, sur le Bas- Rhin.
C'est en cette dernière ville, dans l'église de Saint- Victor, que l'on voit l'œuvre la plus considérable de maître Arnold : c'est un grand tref qui sépare le sanctuaire du chœur de l'église ; il en occupe toute la largeur, c'est-à-dire qu'il a un développement de 13 mètres, tandis que dans ses parties les plus élevées, il mesure 5'"40. Ce tref, destiné à porter le luminaire aux jours de grande solennité, se compose de trois arcades dessinées par des ogives en accolade, appuyées sur des consoles du côté des murs, tandis que vers le centre deux faisceaux de colonnettes portent l'arcade principale, plus large que les deux autres. Le crétage supérieur donne naissance à vingt-quatre chandeliers.
A l'un des pieds-droits, il y avait autrefois un lutrin pour la lecture de l'évangile. Par une anomalie qui marque bien l'époque de transition à laquelle appartient ce travail, la partie supérieure de l'arcade médiane est décorée d'ornements ayant un caractère végétal. tandis que dans les deux travées latérales le couronnement est, au contraire, de style architectural. Les faisceaux de colonnettes sont surmontés de statuettes d'un mètre de hauteur, représentant les deux patrons de l'église, saint Victor et sainte Hélène ; le fleuron central porte la statuette de la Vierge, haute de 60 centimètres. A la naissance de l'arcade centrale se trouvent deux figurines placées en encorbellement ; par le caractère et le costume, elles semblent représenter le maître qui a fait le travail et un de ses aides. Sur le socle de l'un des pieds-droits, on lit l'inscription suivante : Desefi huhter is gemackt toe Maystric/U. a. d. m. J/F' en cyn. Ce candélabre a été fait à Maestricht. l'an du Seigneur 1501 (').
I. Le tref de Xanten a été gravé dans les Kunstdenkmale des Christ. Miilelalters, par Auss'M Weerïh, pi. xviii, et dans : Orfèvrerie et oimrages en métal, par KlNC, t. II, pi. loo.
Les comptes de l'église de .Xanten de l'an 1556 contiennent à la vérité une mention qui, lue superficiellement, pourrait jeter quelque doute sur l'auteur de la pièce de dinanderie qui orne le chœur. Le fabricien s'exprime en ces termes, à la date précitée : « J'ai donné au maître Arnold Tricht de Katkar pour l'image de la tris sainte Vierge, placée sur le chandelier d'airain au choeur, 2 marks 2 sols. Pour la dorure faite par le peintre Théodorich de Duisbourg ^ marks (*).
L'auteur auquel nous empruntons ce renseignement fait ressortir avec beaucoup de raison qu'il est bien difficile de ne faire qu'une personne d'Arnold de Maestricht, maître-fondeur qui livre le travail considérable à Xanten en 1501, après avoir e.xécuté en 1492 pour l'église de Bois-le-Uuc les fonts que nous allons décrire, et l'imagier Arnold Tricht, de Kalkar,
(*) Ich gab dem Meister Arnold Tricht von Kalkar fiir das Bitd der aiterseligslen Jungfrau. -.oelches au/dem ehernea I^uchler im Clure sle/it2mark 2 solidi. Fiir die Vergoldung durch den Mater Théodorich von Duisiergj Mark. — Ceschichic der .Ausiatlutig dtrKirche des heiiigen Victor zu Xanten. V. Stephan Beissel, S. 1, p. 22.
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Maître Arnold a fait pour Maestricht plusieurs travaux perdus aujourd'hui. Au chœur de l'église Saint-Servais, il existait autrefois diverses pièces de dinanderie sorties de son atelier ; pour l'église des Récollets de la même ville, il avait confectionné un grand candélabre à sept branches ('); l'église de Notre-Dame possède encore actuellement, quoique en assez mauvais état, des fonts baptismaux signés du nom d'Aert van Tricht.
Enfin, il a exécuté un travail de même nature, mais très richement décoré et fort considérable, pour l'église de Saint-Jean, à Bois-le-Duc. Ce monument de dinanderie existe encore, bien qu'il ait perdu les figures les plus importantes qui l'ornaient autrefois. Il a été fait en 1492, très probablement sur les dessins d'Allard Duhamel, architecte de l'église et qui, lié d'amitié avec le fondeur de Maestricht, lui avait fourni les plans et les épures pour des travaux de moindre importance, destinés au même édifice. Dans la composition, le maître a voulu représenter la piscine de Bethsaïde. La cuve est portée par six hommes souffrants et infirmes, appuyés sur des bâtons ; ce sont les malades, habitants de la Judée allant chercher la guérison de leurs maux dans les flots agités par la main de l'ange. Audessus du couvercle de la cuve baptismale s'élève un dais ou baldaquin ajouré, orné de contreforts, de pinacles, et historié de figures à chacun de ses étages.
Immédiatement au-dessus du couvercle, on voyait le baptême du Christ par saint Jean : la figure mutilée de ce dernier a été conservée, ainsi que celle de l'ange qui tient les vêtements du Sauveur. A l'étage plus élevé se trouvent les statuettes de saint Jeanl'Évangéliste et celle d'un évêque, un saint sans doute, mais qu'il n'est pas possible de désigner, faute d'attributs caractéristiques. Autrefois on voyait la Vierge à côté de ces deux figures. Plus haut encore trône Dieu le Père, assis sous un dais dont l'amortissement est orné du pélican symbolique. Sur les bords inférieurs du couvercle des fonts, posés sur de petites consoles, sont représentés les emblèmes des quatre év^angélistes : une sorte d'anse est formée par une figurine d'ouvrier en costume de travail, où, comme à Xanten, on suppose que le fondeur s'est représenté lui-même.
Sur le pied est gravée une figure de femme, tenant d'une main une banderole et de l'autre un écusson. La légende de la banderole est malheureusement eftacée, mais sur l'écu on voit encore une étoile à cinq rais, blason de la ville de Maestricht. C'est en 1640 que l'œuvre d'Aert van Tricht fut dépouillée des principales figures qui l'historiaient ; à cette époque le Conseil de fabrique dut les livrer à l'autorité communale, dont elles bles-
qui fournit, 64 ans après cette dernière date, une figure de la sainte Vierge pour le chandelier du chœur de l'église de Xanten. Le R. P. Beissel est disposé à croire que le maître Arnold Kalkar serait le fils du fondeur qui, s'étant établi dans la ville voisine de Xanten, où le père s'était fait connaître par un travail important, aurait conservé le surnom de Tricht, de la ville dont il était originaire. Il n'y aurait à cela rien que de conforme aux usages de l'époque. Arnold Tricht de Kalkar ne paraît dans les documents que comme sculpteur sur pierre ou sur bois. Il semble d'ailleurs douteux qu'il ait fait le modèle de la statue de la sainte Vierge qui couronne le grand luminaire de .Xanten, et cela pour les raisons suivantes : i Le style de la statue de la sainte Vierge est conforme au reste du travail et notamment à celui des deux autres statues de saint Victor et de sainte Hélène ; il ne semble donc pas qu'elle ait été exécutée 55 ans plus tard. 2 " Il ne paraît pas rationnel que cette statue aurait été payée 2 marks et 2 sols, alors que la dorure a été payée 5 marks. Il est donc extrêmement douteux que le payement mentionné à l'année 1556 se rapporte à la Vierge de l'appareil de lumière exécuté en 1501.
I. La Belgique, t. I\', p. 304, art. de M. ALEX. SCHAEPKENS ; cet auteur donne h tort à l'artiste le nom de Jean .\ert, de Maestricht.
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salent les convictions religieuses ('). Peu d'années après, la même administration a décidé la vente des fonts et elle avait nommé une Commission à cet effet ; on ignore encore comment ce beau travail a échappé au danger qu'il courait alors (').
Nous ne quitterons pas les artistes de la ville de Maestricht sans reproduire le sceau de la collégiale de Saint-Servais, où se trouve l'image du saint auquel l'église est consacrée tenant la clé qui est son attribut dans l'art populaire.
Les arts plastiques sous Erard de la Marck (1506-1538).
LE règne de ce prince marque, sur les bords de la Meuse, la période de transition, celle du déclin du style ogival et de l'avènement du style de la Renaissance, évolution particulièrement sensible dans les deux principaux monuments en métal que l'on doit à Erard ; le reliquaire contenant le chef de saint Lambert et son propre mausolée à la cathédrale Saint- Lambert que nous avons longuement décrit. En réalité, malgré l'exemple de Lambert Lombard et ses efforts pour faire prévaloir le style de la Renaissance, qui depuis longtemps jouissait en Italie de la faveur des savants et des artistes, sur les bords de la Meuse, on s'attardait encore au style des générations passées. On n'ignore pas que, dès son avènement au siège de saint Lambert, Erard se préoccupa d'enchâsser, dans un reliquaire magnifique, une partie du crâne du martyr patron de la principauté, considéré à juste titre comme son fondateur. En cela il ne faisait d'ailleurs que reprendre un projet déjà ancien, et qui probablement émanait du sire d'Humbercourt, chancelier de Bourgogne. Celui-ci, grand amateur de reliques, s'était fait donner, en 1469, un fragment du chef de saint Lambert ; il avait exprimé le désir alors de voir cette relique renfermée dans une châsse à part, en avançant même une certaine somme pour la confection de ce
I. De Sint-Jans-Kerk te 'SHertogenbosch, door J. C. A. Hezennjans.
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reliquaire ('). Le jour même de son élection, le 29 décembre 1505, le nouvel élu fit don d'une somme de 40 marcs d'argent pour commencer ce travail, qui fut confié à Henri Sœte, Suavius ou Le Doux, orfèvre liégeois dont la famille était originaire de Maestricht, comme nous l'avons vu. Cet artiste distingué, avec le concours de plusieurs ouvriers et peut-être de quelque membre de sa famille, travailla près de sept ans à ce reliquaire, qui fut inauguré solennellement en 151 2. Voici la description de l'ensemble de ce travail. Le saint, de PL.XX/.grandeur naturelle, vu à mi-corps, est revêtu du costume épiscopal avec le rational ou superhuméral dont l'usage fut permis aux évêques de Liège en 920 ; la tête couverte d'une mitre, émerge d'un piédestal de forme hexagone et d'une hauteur de 22 centimètres ; il tient de la main droite la crosse épiscopale, et de la main gauche un livre ouvert devant lui. Le piédestal est posé sur une large plinthe ; d'une composition extrêmement compliquée et riche, il est divisé en six niches profondes séparées par des pieds-droits, ornés chacun d'une statuette placée en encorbellement et surmontée d'un dais richement ouvragé. Ces statuettes représentent les saints évêques de Maestricht et de Liège. Indépendamment de ces six contre-forts, le couronnement des niches a encore pour points d'appui douze colonnettes très légères, sur lesquelles se trouvent les figurines, en proportions très réduites, des douze apôtres. Les six niches du piédestal servent chacune de cadre à une, ou même à plusieurs scènes de la vie de saint Lambert représentées par des figurines en ronde-bosse, traitées avec beaucoup de vie et d'énergie. Voici les différents épisodes reproduits par l'artiste, en suivant leur ordre chronologique :
ii'e niche. Au premier plan, le saint montre aux ouvriers occupés à la construction d'une église la place où, par la prière, il fait jaillir miraculeusement une fontaine dont l'eau est nécessaire à la bâtisse. Au second plan s'accomplit un autre miracle : le saint porte des charbons ardents dans le pan de son manteau, sans que celui-ci ait à en souffrir.
2"^^ niche. Au premier plan est représenté le départ du saint pour l'exil, après avoir été chassé de son siège ; au second, on le voit, réfugié à l'abbaye de Stavelot, priant sous la croix, conformément à la pénitence qui lui a été infligée par l'abbé.
3™e niche. Martyre du saint, tombant sous les coups des séides de Pépin, avec ses deux diacres, Pierre et Andolet.
4"^^^ niche. Au premier plan, combat de deux parents de Dodon qui s'entretuent, tandis que les complices du meurtre s'enfuient. Dodon meurt en rendant ses entrailles. Au second plan, saint Lambert est inhumé à Maestricht dans le tombeau de ses aïeux.
5^6 niche. Translation des reliques de saint Lambert de Maestricht à Liège, plusieurs miracles s'accomplissent au cours du trajet; à Hermalle, guérison d'un boiteux; à Herstal, c'est un aveugle qui recouvre la vue.
I. J^erum Leodienshiin sub Johanne Heinsbergio el Liedovico Borbonio episcopis opiis Adriani de Veteri Busco monachi sajicti Laurentii Leodieiisis.
« Dominus de Hiimbercourt desideravii habere de reliquiis S. Lamberti, proptcr quod decanus et canonici bis visitaventnt feretrum, et iiivenerutU corpus ejiis et caput, et dixit mihi dominus decanus, quod capiit vulnus habet a latere rétro auriculam. Et sic dominus de Humbercourt obtinuit de ossibus ejus, et deiticeps quandocumque venit ad Leodium, fecit se primo duci ad S. Lambertum, et proposuit de faciendo capite S. Lamberti, ad instar capitis sancti Sen'atii, et obtulit, ut dixit, ad hoc XXX. marcluis argenti, et fuit locutus domino duci et domino Leodiensi, et dominis de capitula, et etiam prœlatis de contribuendo, et /uerunt viulta -jerba, sedniliil.l, Anno MCÇCCLX/X.
Amplissima collectio, IV, 1348.
PL. XXI
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6'"e niche. Les reliques du saint, placées dans une châsse et mises sur un autel, sont exposées à la vénération des fidèles, qui viennent invoquer le saint patron de la cité et du pays. Devant le pied-droit marquant le centre de la partie antérieure du socle, le donateur est représenté lui-même, en proportions un peu plus grandes que les figurines des niches. Erard de la Marck y est figuré agenouillé sur un prie-Dieu, les mains jointes, enveloppé d'un long manteau. Devant lui on voit deux petits anges, tenant un écusson armorié de ses armes. Sur une banderole qui semble sortir de la bouche du prélat, on lit ces mots : Christi. Martir. Sacerdos. Lamberte. Aptid. Deum. Pro. me. intercède. Sur une autre banderole qui entoure la base sur laquelle pose cette statuette se trouve cette autre inscription : Eradvs (sic). Priinvs Génère de Marka tercixs.
Ce travail d'orfèvrerie important est exécuté en argent, en partie doré. Le visage est peint en carnation, suivant l'usage suivi, même pour les grands travaux en métal, au XI Ile, au XIV"= siècle, et surtout pendant la période bourguignonne. Les gants aussi sont peints. Erard n'avait rien ménagé pour enrichir l'œuvre d'art qui devait être la plus considérable de son règne. Il profita d'un séjour qu'il fit en Italie, en 1510, pour acheter des pierres précieuses, des verroteries taillées et doublées d'or et des intailles dont il voulait orner le reliquaire de saint Lambert (•). On assure que la dépense faite pour ce travail s'éleva à plus de cent mille écus. Comme nous venons de le rapporter, le travail fut achevé seulement en 15 12. Cette année, au 12 avril, fête de la translation de saint Lambert, le buste-reliquaire fut inauguré avec une solennité extraordinaire. Erard voulut célébrer lui-même une grand'messe dans sa cathédrale, à laquelle assistaient les membres du haut clergé, du clergé secondaire, celui des paroisses et des maisons religieuses de la ville. A la fin de l'oftîce divin, une magnifique procession sortit de l'église, et à la grande joie de toute la population, le reliquaire renfermant les restes du glorieux martyr, porté par quatre chanoines de la cathédrale, fut triomphalement promené par la ville pour être ensuite exposé à la vénération du peuple (-).
Il est assurément intéressant de comparer le reliquaire de saint Lambert, qui marque pour ainsi dire l'avènement d'Erard, avec le tombeau que ce prince fit préparer pour luimême, vers les dernières années de son règne. La conception du reliquaire dans son ensemble appartient encore de tout point à la période ogivale, bien que, dans l'exécution et dans plusieurs détails, l'infiuence de la Renaissance se fasse sentir. Cette influence s'accuse encore par certaines hésitations qui semblent prouver qu'au cours de l'exécution le plan même de l'œuvre a subi des modifications importantes. Il ne serait pas impossible que, dans le premier projet, l'artiste s'inspirant encore des traditions du moyen acre, ait voulu abriter le buste du saint sous un dais qui, assurément, aurait ajouté à la solennité
V. Chapeaville, t. III, p
2. Ipso anno (l^is), die 38 meiisis aprilis, in festo translationis sancti Lamberti, idem ret'ercndissimus doniinus Erardus missam tnajorem sotemtiiter celebravil in ecclesia Leodiensi, praesentibus sectindariis ecclesiis, par.ichialibus çuoçue, ac religiosis ttniversis. (2ua compléta, celebratitfuit processio soUmnis et dévot a, in qua primum ^loriosissimi marlyris Lamberti captit ciim sumptuoso praedicto opère déportât iim est per quatuor canonicos majoris ecclesiiu ingenli apparatu magnaque omnium alacritate et laeiitia. — Chronique de Jean de Brusthem (1506-1538). — Bulletin de l'Institut archéologique liégeois, V'III, v. p. 39 et 40.
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de l'ensemble. Ce dais, qui offrait au travail du métal les motifs les plus riches et les plus variés, pouvait, supporté par des colonnettes, venir se poser sur les pieds-droits du socle. On remarque, en effet, que ces contreforts, traversant une sorte de corniche qui sert de couronnement au socle, viennent s'arrêter brusquement d'une manière fort gauche, pour servir de base à de petits anges nus qui tiennent les instruments de la Passion. Ces tronçons de contre-forts et le maigre crétage qui les relie entre eux sont certainement ce qu'il y a de plus faible dans la composition. Un changement de plan, imposé peut-être par la nécessité de restreindre les frais déjà énormes, peut-être inspiré par l'influence de la Renaissance toujours plus marquée, est d'autant plus admissible qu'un fait de même nature s'est produit, à la mêmeepoque, pour un travail de grande importance: la châsse de saint Sebald, à Nuremberg, pour laquelle l'artiste avait également projeté un dais très élevé qui n'a pas été exécuté.
Quoi qu'il en soit, la richesse et la variété des motifs dans la composition, les sujets historiques et légendaires dont l'artiste s'est montré prodigue, contrastent d'une manière sensible avec le mausolée d'Erard, dont l'exécution admirable, au dire de tous les auteurs qui l'ont décrit, contrastait avec la conception, d'une assez grande indigence. L'évolution dans le domaine de l'art était accomplie alors, la pensée, le symbolisme, la signification réelle d'une œuvre, seront à l'avenir subordonnés à l'imitation de la nature et à une sorte de réalité dans l'aspect. Cette évolution mérite d'être signalée une fois de plus, d'autant qu'il semble probable que les deux œuvres sont sorties du même atelier et appartiennent peut-être dans leur essence au même artiste.
La hauteur totale du buste de saint Lambert est de i"i62 ; celle du piédestal, o'"52 ; la longueur de la base, l'i^oy ; sa largeur, o"''64. Ce reliquaire, réfugié à Hambourg, à l'approche de l'invasion française, a souffert dans quelques détails et a perdu un certain nombre de pierres précieuses. La crosse est d'un travail moderne, ainsi que les épis placés dans la même main et une croix suspendue au col du saint. Il est bien regrettable que, jusqu'à présent, les recherches n'aient encore guère abouti à répandre quelque lumière sur la famille de l'artiste, auquel on attribue avec certitude le buste-reliquaire de saint Lambert. Celle-ci fut très laborieuse ; on la signale à différentes reprises, à l'occasion de travaux importants entrepris avant le règne d'Erard et au cours de celui-ci. Voici cependant, d'après quelques notes de Louis Abry et du chanoine Hamal, ce que l'on sait sur les Zutman, Ledoux ou Suavius.
Lambert Zutman, élève de son père, suivant les manuscrits de Hamal, vivait à Liège au XV'' siècle. C'est lui qui aurait sculpté en pierre de sable le martyre et le triomphe de saint Lambert, de même que tous les saints évêques du pays. Cette série de sculptures ornait le portail méridional de la cathédrale de Saint-Lambert ; le portail donnait accès à une porte divisée en deux baies par un pilier central, contre lequel était adossée une statue delà sainte Vierge avec l'Enfant Jésus ('). Suivant le chanoine Hamal, le premier
I. Nous trouvons aux archives de l'État le document suivant, relatif à cet artiste.
« Enseignement donneit et obligancc faite aile verge de Sgr le XXVdoctobre XV'' et XL maire piteit Escheuins Dheur et heure.
« Lamesme sur ce que Pierre mellier, opidain de Huy, ayant demoreit pleisge pour henrj Zutman le jocne, or/euvre.
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membre de cette famille, Lambert Zutman, dit Suavius, se serait établi à Liège vers 1420. Cet artiste aurait déjà travaillé au beau portail de la cathédrale, au centre duquel était représentée la naissance de la sainte Vierge. De la famille de ce premier Lambert Zutman serait issu un autre artiste de même nom, sculpteur fameux, auteur des sculptures du portail méridional. Celui-ci eut deux fils ; l'aîné se nommait également Lambert et fut surnommé Suavius ; il était sCulpteur comme son père. Le second se nommait Henri ; c'est l'auteur du reliquaire contenant une partie des ossements de la tête de saint Lambert. Henri Zutman, à son tour, eut deux fils qui se distinguèrent dans les arts plastiques où leurs ancêtres s'étaient illustrés. Nous nous trouvons ici, on le voit, en présence de quatre générations d'artistes portant les mêmes noms, souvent les mêmes prénoms, cultivant le même art, et sur lesquels on n'a que des indications vagues et embrouillées.
Dans un autre manuscrit du même auteur, nous recueillons les renseignements suivants sur Lambert, fils de l'auteur du buste de saint Lambert.
« L'autel de la seconde chapelle (de la cathédrale) est orné d'un Christ en croix de marbre blanc, entouré d'arabesques, et des quatre évangélistes en marbre noir, de toute beauté, faits en 1561, par Lambert Suavius, fils d'un très habile sculpteur. » Un peu plus loin, nous trouvons cette autre indication : « On voit à la sixième chapelle, sous les cloches, un Ecce honio en bas-relief, fait en 1518 par L. Suavius fils. » Voici, d'autre part, quelques renseignements sur les travaux de sculpture qui se faisaient au XV^" et au XVI^ siècle. En 1460 fut commencé le travail du mur sur les escaliers, derrière le chœur de la cathédrale Saint- Lambert, orné de belles sculptures ('). Comme il y avait deux chœurs à la cathédrale de Liège, il est assez difficile de savoir à quelle partie de l'édifice se rapporte le texte de Jean de Loos.
i\u nombre des travaux plastiques les plus remarquables, exécutés sous le règne d'Erard, il convient de citer le retable en bois de chêne qui figurait autrefois sur l'autel majeur de l'église Saint-Denis, à Liège, et qui se trouve encore dans l'une de ses chapelles. On ignore également l'année où ce travail a été fait, et le maître auquel on le
entiers vesly et manbours de Sainct Seuerin en Huy, d'accôplir certaine tnarchandiese que led henrj auoit fait de a^heiier et faire ung chibour et reliquaire dargent, por ens mectre le î/f«'''° sacramêt, de telle fachon que le patron contenait pessant trois marcs et iiij onches ou enuiron; en payant aud henrj po' lafachon po' chasq marc iiij fl bb, eusse fait adiorner led henrj pour le porter indempne de sad'" plesgerie et le garrander enuers led vesty et mâbours qui louaient araisniet par dev' la justice dud huy ; comparurent parties leurs raisnes oyes, entant que le dit henry soy deplendoit quil nestoit nampty et suffisamment suyant ledit marchandiese dautant quil deuoit estre et moyennant que Ion luy donnast encor autant dargent que tes dits vesty et mambour avaient mis entre les mains dud piere, il voroit livrer led chiboure accomply en dedens le noel prochainement venant, contre quoy le dit pierre alliguoit que il as tait près de lui délivrer XXj florins payement de huy que il avait receu desd mambours, sy avant que il led henrj donnasse segurteit suffisant de livrer en dedens led jour de noel led reliquiare, savoir faisons que en donnant par led henri telle segurteit que dessus, il le susdit piere lui deverat délivrer lesd deniers dont pour par led henri ad ce furnir, il s'est abli^ie al verge de Seigneur et sur estre banni, de livrer led reliquaire fait et accomply dedens le dit noel prochain l'ennant. Item le XXVj' dud mois cognut le susdit henri avoir receu dudit pierre XXj florins payement de huy sur Voevraige dud chiboure. Et fut mis en luarde. »
Grand Greffe des Echevins de I.iége, a. 275, 1 538-1 541, fol. 103.
I. Anno MCCCCLX, inceptus est murus super gradus, rétro charum ecclesia S. Lamberti pulcherrimo sculptili opère. Documents relatifs aux troubles du Pays de Liège, par P. F. X. de Ram. Chronicon fohannis de Los, p. S.
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doit ; mais on sait que le retable était complété autrefois par des volets peints par Lambert Lombard et ses élèves ; les volets ont été séparés du retable probablement à la suite de la Révolution, démembrés et vendus. Quelques panneaux ont été retrouvés et rachetés depuis, par le conseil de fabrique de l'église. La composition du retable se divise en trois registres ou zones, dont les deux plus élevés se subdivisent en six compartiments. Chacune de ces divisions sert de cadre à l'une des scènes de la passion du Christ, sculptées en ronde-bosse. Voici les différents sujets dans leur ordre chronologique, en commençant par le bas, à la gauche du spectateur : i° le Couronnement d'épines ; 2" la Flagellation; 3" le Portement de croix; 4° le Crucifiement ; 5° la Descente de la croix ; 6" la Mise au sépulcre. — La zone inférieure est consacrée aux différents épisodes de la vie et de la PL. XXII. légende du saint patron de l'église, Denis l'Aréopagite; elle est divisée en cinq compartiments, qu'il faut également suivre de gauche à droite pour observer l'ordre établi par l'artiste. Voici les sujets légendaires reproduits par son ciseau :
1. Denis l'Aréopagite et sa femme Damare reçoivent le baptême des mains de l'apôtre saint Paul, qui les avait convertis à la foi chrétienne en prêchant à Athènes.
Il fait visite à saint Pierre, chef de l'Eglise
5. Saint Denis, conduit en prison et au martyre, avec ses deux disciples, Rustique et Éleuthère.
Dans ces diverses compositions, le sculpteur s'est inspiré assez directement de la légende dorée de Jacques de Voragine. Lorsque l'on étudie ce retable, on se convainc qu'il est l'œuvre de deux artistes. Dans les six compositions consacrées à la Passion du Christ, le travail, plus traditionnel, moins original que celui des groupes de la légende de saint Denis, semble l'œuvre d'un artiste plus âgé, peu disposé à s'écarter des données reçues. Les figures sont plus grandes, devant être vues à plus grande distance. Dans la zone inférieure, l'imagier se trouvait en présence d'une tâche plus difficile, ayant à créer des types et des compositions nouvelles, son travail d'ailleurs plus rapproché de l'œil du spectateur devait être plus achevé et les figures sculptées sur une échelle plus réduite. Il a su vaincre ces difficultés d'une manière remarquable, en produisant une œuvre pleine d'inspiration, de vie et d'originalité. Les sculptures sont sobrement polychromées, c'està-dire que les carnations seules sont peintes, tandis que les bordures des vêtements et quelques accessoires sont dorés. Les costumes, le style du travail et la collaboration de Lambert Lombard datent en quelque façon ce retable, et bien que, jusqu'à présent. on n'ait pu encore trouver aucun renseignement sur l'artiste ou les artistes qui en sont les auteurs, il est probable qu'il est l'œuvre des Suavius. Voici les raisons qui militent en faveur de cette opinion : 1° C'étaient les sculpteurs les plus renommés du temps d'Erard ; le retable de Saint-Denis est la sculpture la plus importante du règne de ce prince qui soit parvenue jusqu'à nous. 2° L'ordonnance des groupes, surtout si l'on fait état de la différence de la nature des matériaux employés, n'est pas sans analogie avec les groupes représentant la légende de saint Lambert, figurée au socle du buste-reliquaire de ce saint. 3° Lambert Lombard, le peintre des volets du retable, et, par conséquent, le
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collaborateur du sculpteur, avait épousé, en secondes noces, la sœur de Suavius. Le retable a une hauteur de 4"'87 sur une largeur de 3'"i6 (').
L'essor donné aux travaux d"art à la suite du régime d'ordre établi par Erard de la Marck, ne se manifestait pas seulement dans la capitale de la principauté ; nous trouvons dans les villes de moindre importance, des œuvres appartenant à l'art du fondeur qui témoignent de son influence bienfaisante. Il existait dans la collégiale de Huy plusieurs ouvrages de dinanderie. Si les fondeurs sont restés inconnus, nous possédons au moins quelques renseignements sur leurs travaux et l'époque où ils ont été offerts à l'église.
Au chœur se trouvait un lutrin-aigle en bronze, travaillé avec beaucoup d'élégance, et, un peu plus loin, une statue de saint Laurent, de grandeur naturelle, également en cuivre. Le saint était revêtu de son costume de diacre ; il tenait en main un gril, instrument de son martyre, de manière à pouvoir servir de lutrin pour y poser le livre de l'évangile. Cette statue avait été placée, en 15 15, parles exécuteurs testamentaires du seigneur Laurent de Resteau, chanoine de Huy. Le gril, ayant plus ou moins la forme d'un râteau (-), devenait, dans l'esprit des exécuteurs testamentaires de Resteau, une allusion au nom de ce dernier (3).
Dans la même église, on voyait, suspendue à la voûte, au-devant du jubé, une statue géminée de la sainte Vierge, soutenue par quatre anges, foulant au pied un serpent à tête humaine et des griffes dans lesquelles le reptile tenait la pomme qui a séduit Eve et un bouquet de fleurs. Le corps du monstre était couvert d'écaillés livides. Au bas de ce groupe se trouvaient les armoiries du prince Erard de la Marck (4).
Si l'on ne connaît pas le statuaire de ce groupe, il n'est pas sans intérêt de rappeler que la peinture et la dorure avaient été faites, en 1536, par un frère célite du nom de
I. Il n'est pas sans intérêt de connaître en quelle estime les commissaires de la république tenaient des chefs-d''xuvre comme ce retable. Voici à cet égard un document assez curieux.
26 Brumaire f" année (y novembre i^çS). Procès verbal estimative ultérieur du temple dénis.
Vacqués une journée.
S. dénis. Van 7"" de la république le 26 Brumaire nous soussignée Drouen et Stevart experts nommés par le département de l'ourfe, assistés des citoijens durant et leroux préposés aux scellés et gardiens du mobilier des absents émigrés et Corporations, en vertu de la lettre du ministre, sommes transportés a ta Cidevant Collégiale de dénis, a effet de procédera L inventaire estimative du mobilier qui s'y trouvent comme s'ensu:t dans la chapelle de la résurrection
\lo?^Une Caisse retifermant différents personnages de l'histoire La Caisse en peinture Douze Livres 12
fait. Clos, le jour mois et an que dessus. A. Drouen.
H. Le Roux.
J : J : Stevart.
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Jean. On lit, en effet, dans la notice sur un cartulaire de l'ancienne collégiale ('), le renseignement suivant :
.-7° 1526 frater Johannes Celita depinxit et dcaitravit cffigiem B. Jlfario' suspensam in navi, pro 2 8 _/?. lA^st.
Rappelons enfin qu'il se trouve, entre les meneaux des grandes verrières, aux transepts de l'église Saint-Jacques, à Liège, deux statues en pierre, de grandeur naturelle, représentant la Vierge et l'Enfant Jésus, d'un côté, et saint Jean-Baptiste de l'autre ; elles sont taillées d'un ciseau vigoureux, bien que peu visibles du bas de l'église. Comme elles font partie, en quelque sorte, de la construction même de l'édifice, il est hors de doute que ces sculptures datent de la fin du règne d'Erard de la Marck.
Avant de terminer ce chapitre, il y a lieu de rappeler qu'il existe à l'autel-majeur de l'ancienne collégiale de Tongres, un retable considérable sculpté en bois de chêne. Ce retable; d'un travail remarquable, provient de \^enray, sous \'enloo, et aurait été pour nous l'objet d'un examen approfondi, s'il était possible de l'attribuer avec quelque certitude à un sculpteur des bords de la Meuse. Mais comme il n'est pas impossible qu'il émane de l'atelier d'un des imagiers du Bas-Rhin, nous avons préféré laisser cette œuvre intéressante en dehors du cadre de notre étude.
chapitre i)uitième
lia sculpture et les outiragcs en métal Depuis le règne De Corneille
De Bcrgbcs jusqu'à la cljute De la principauté (1538-1789).
a u:cDCCcnc[x:ccaxi:cr:cEcax:ccc[x:Da:cGCD3:::n:[:
-^^.«vi-Jvi^vi-ivi-ivi-Jyi
rp^X?^XK?^î?^X?=:p^^?^?^v^^
La sculpture depuis le règne de Corneille de Berghes jusqu'à la fin
du XVIIP siècle.
rttsg A période qui commence avec le règne de Corneille de Berghes, suc- ■^"^ ~ cesseur d'Érard de la Marck, est une époque de décadence pour les arts. Il ne pouvait en être autrement du jour où le goût des classes élevées et l'esprit des artistes se laissèrent diriger par des influences étrangères au génie naturel des populations auxquelles ils appartenaient. L'art ne saurait avoir de valeur réelle que comme l'expression du génie et de la vie d'une race, du caractère d'une nation. A l'époque où nous sommes parvenu , les yeux des artistes, des statuaires et des sculpteurs particulièrement, sont toujours tournés vers l'Italie. Or, dans ce pays privilégié à tant de titres, il s'était accompli dans le domaine de l'art une révolution considérable, connue sous le nom de Renaissance, nom qui trahit le dédain pour un passé qui avait produit tant de grandes choses, si dignes de vivre dans l'admiration des peuples. Le premier mouvement de cette révolution, presque inconscient peut-être, avait été fécondé par une pléiade d'hommes d'un incontestable génie, par des artistes doués des talents les plus divers. II semble d'ailleurs, à s'en rapporter au jugement d'un écrivain qui jouit d'une légitime autorité et qui a fait une étude approfondie de l'art à cette époque, que ce premier mouvement ne fut pas empreint de l'esprit de réaction qui ne devait pas tarder à l'animer. « Loin d'amener une brusque rupture avec le passé, dit Eugène ÎMiintz. la première Renaissance fut toute de conciliation. Son programme consistait, non pas à détruire pour créer, mais à prendre pour point de départ l'antiquité classique, et à favoriser ainsi l'expansion de tous les sentiments nobles et généreux ('). » I. Eugène Mùntz, RapIiMl et son temps, p. 4.
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Il est rare que ceux qui aspirent à rompre avec les traditions et à faire dominer les idées dont ils sont pénétrés, ne se prétendent pas animés des sentiments que le savant écrivain suppose aux initiateurs de la Renaissance, mais nous sommes d'accord avec lui lorsqu'il ajoute : « Le jour où la Renaissance proscrivit tout ce qui était placé, tout ce qui s'était développé en dehors de l'antiquité, elle tua les aspirations nationales et se condamna à la stérilité. L'histoire de l'art italien, à partir de la seconde moitié du seizième siècle, et pourquoi ne pas prononcer le mot — sa longue et douloureuse agonie depuis ce moment, sont là pour nous apprendre ce qu'a coûté pareille étroitesse d'esprit. »
Sur les bords de la Meuse, les artistes s'attardèrent, en général, à suivre les traditions du sol natal, à cheminer dans la voie jalonnée par les nobles travaux des générations passées. C'est seulement après le règne d'Érard de la Marck, qu'en prenant le chemin de l'Italie, ils se prirent de dégoût pour tout ce qu'avaient fait leurs ancêtres. Malheureusement pour eux, ce n'étaient plus les maîtres de la première Renaissance dont il vient d'être question, qui les reçurent lorsque, arrivant à Rome, ils venaient y recommencer leurs années d'apprentissage, cherchant à boire, à leur tour, aux sources de l'antiquité classique remise en honneur par Raphaël, Michel-Ange, Bramante et par tant d'autres maîtres célèbres. Ils n'y trouvaient plus que des imitateurs déjà bien déchus, qui pouvaient les aider, à la vérité, à « tuer les aspirations nationales » sommeillant encore dans leur cœur, mais qui, incapables de les remplacer par un art vivace, devaient leur inoculer l'anémie par laquelle commençait alors la longue et douloureuse agonie de l'art italien, agonie à laquelle allait succomber naturellement aussi l'art des nations qui venait lui demander des recettes et des modèles. Aussi, malgré l'activité et les efforts d'un certain nombre d'hommes de talent, malgré la quantité de statues, de bas-reliefs et de travaux plastiques de toute nature que les sculpteurs exécutent à leur retour d'Italie, la décadence s'accentue de génération en génération, jusqu'à ce que le triomphe des théories philosophiques et des principes sociaux, importés de l'étranger, produisent leur dernière conséquence, en amenant l'invasion de la principauté de Liège et sa chute définitive.
On a lieu d'être surpris de la pénurie de renseignements sur les hommes qui, dans la dernière moitié du XVI^ siècle, cultivaient un art encore florissant alors. Nous connaissons parfois les travaux, mais nous ignorons généralement les travailleurs.
L'œuvre la plus importante de cette époque qui nous ait été conserv^ée, du moins dans ses parties essentielles, est le jubé qui, à l'église Saint-Jacques à Liège, séparait autrefois le chœur de la nef et du transept. Cet écran en marbre avait été élevé en 1602 par l'abbé Fanchon. Si nous écoutons un voyageur, qui visita l'église peu d'années plus tard, l'effet de ce jubé devait être considérable.
« Le doxal de S'-Jacques, dit-il, est composé de porphyre, de jaspe, d'alebastre et de « marbre noir, bouchant toute la largeur du chœur, eslevé à la hauteur de vingt et cinq « pieds ; l'on y monte par plusieurs degrez de marbre noir ; au milieu est la grande et « principale porte du chœur, et à chasque costé un autel où paraissent relevées en bosse « les plus belles images que l'on puisse veoir, toutes d'alebastre et à la grandeur natu-
et sur les ôorDs dc la ffîeuse. — Chapitre huitième. 159
« relie, agencées d'or, d'argent et de peintures, autant que l'œuvre le requiert. Sus les « corniches du portail et de ces autels sont des statues entières selon la grandeur humaine, «les mieux exprimées et cizelées que l'on puisse s'imaginer, dont les unes représentent « Nostre Sauveur ressuscitant, les autres la Transfiguration du Messie au mont de « Thabor, les autres l'Assumption de la glorieuse Vierge-Mère. Et pour le faire « bref, ce doxa! excède en art, en beauté et en richesse tout autre que j'eusse veu « jusques lors, sans excepter celuy de S'-Wauldrud à Monts, que l'on estime entre les « plus beaux et plus coustageux de l'Europe {'), )> Les descriptions de Philippe de Hurges, c'est l'auteur auquel nous empruntons ces lignes, ne sont pas toujours d'une exactitude irréprochable; cependant le sens artistique ne lui fait pas défaut, et à titre «d'impression » ses jugements sont à noter.
Quoi qu'il en soit, ce travail considérable, d'un effet si imposant, ne demeura en place que pendant un siècle et demi. L'ère des atnbonoclastes, comme les appelle l'abbé Thiers dans sa dissertation: Traite' sur les jubés, étant arrivée, l'abbé Renotte démolit ce que l'abbé Martin Fanchon avait élevé à grands frais. En 1751, le jubé fut démonté, divisé en deux parties, et statues, bas-reliefs et sculptures monumentales furent employés à élever deux grands autels aux bas-côtés de l'église, à l'extrémité orientale des nefs, masquant d'une manière assez malencontreuse deux élégantes chapelles qui se trouvent de chaque côté du chœur. En 1884, ces sculptures encombrantes furent déplacées une seconde fois et montées au fond de l'église, contre la paroi occidentale des basses nefs.
Si l'on ne peut plus se rendre compte de l'effet de l'ensemble, il est encore possible cependant de juger de la valeur du travail. C'est un exemple étudié et correct de la sculpture exécuté dans le style de la seconde Renaissance ; les bas-reliefs sont bien composés, les statues ont des proportions correctes ; mais l'expression des têtes et le sentiment des figures laissent à désirer. Voici les sujets des bas-reliefs, dans leur ordre chronologique, mais non pas dans celui où ils sont placés. La dernière Cène, le Christ au Jardin des Oliviers, la Flagellation, le Portement de la Croix, la Résurrection, saint Thomas touchant les plaies du Sauveur, l'Ascension et la Descente du Saint-Esprit. Les statues représentent Daniel, Isaïe, David, les saints Jean-Baptiste, André et Jacques. Dans le socle des colonnes se trouvent les f;gures des évangélistes en relief ; celles des quatre Vertus cardinales, couchées, sont placées en acrotères aux extrémités des frontons. Les pilastres et les platesbandes sont ornés d'encarpements et de festons disposés avec goût. D'ailleurs, les matériaux étaient coordonnés de manière à produire un effet de coloration à la fois riche et sévère. Toute la statuaire et les bas-reliefs sont en marbre blanc, sur lequel on peut apercevoir encore des traces de dorure ; la peinture aussi a dû intervenir sobrement dans les parties principales du travail. Les encadrements sont en marbre noir, tandis que les colonnes et d'autres parties de la construction sont en marbre rougeâtre et veiné. Ainsi, enrichi de matériaux polychromes et de riches dorures, ce jubé devait faire écho au buffet des orgues, non moins richement peint et doré, placé à l'extrémité occidentale du vaisseau de l'église.
Il est àreo-retter que l'on ne possède aucun renseignement sur l'auteur de ce travail.
I. Voyae;e de Philippe de Hurges, en 1613, p
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A partir du XVI I^ siècle, les documents qui ont été conservés permettent de recueillir bon nombre de détails biographiques sur la plupart des sculpteurs qui ont travaillé dans la principauté ou qui sont originaires du pays de Liège. Nous allons chercher à les donner aussi complètement qu'il nous a été possible de les recueillir.
Le premier artiste que nous rencontrons est un Dinantais. Il convient d'autant plus de commencer par lui que son seul travail qui nous soit connu n'est pas sans analogie avec le jubé de Saint-Jacques.
Jean Thonon
EST le sculpteur le plus ancien du X\'I I^ siècle, sur lequel nous avons pu nous procurer des renseignements certains.
Cet artiste est né à Dinant, le ii juillet 1610 : nous n'avons aucune information sur ses années d'apprentissage, qui, probablement, se passèrent à Liège. lia dû avoir un talent précoce, car, en 1629, la collégiale de Sainte-Gertrude, à Nivelles, passait avec lui un contrat pour la sculpture du retable de l'autel majeur de cette église. Le travail fute.xécuté conformément à une résolution du chapitre, datée du 16 avril 1629. Le sculpteur avait donc 19 ans. Maître Jean Thonon, de Dinant, se chargea d'exécuter le travail aux conditions suivantes : <,< 11 devait fournir une table d'autel, au grand autel de Madame Sainte-Gertrude, moyennant 500 florins et 50 florins de vin, » d'après les conventions, la table d'autel devait avoir 8 }4 pieds de large sur 7 pieds de haut. Elles stipulent en outre qu'il sera réservé dans le retable une place pour y mettre une peinture ; il y aura deux niches, occupées chacune par une statue d'albâtre de deux pieds et demi de haut, surmontées d'une aiguille de jaspe et de six chérubins d'albâtre ; au sommet doit régner une corniche de marbre noir avec architrave et frise d'albâtre, plus bas il y aura quatre colonnes de jaspe avec bases et chapiteaux corinthiens ; le tout reposant sur un piédestal de marbre avec quatre aiguilles de jaspe. Au milieu doit être ménagé un reposoir pour le Saint-Sacrement, avec quatre colonnes corinthiennes de jaspe, vases et chapiteaux d'albâtre, couvertes d'un dôme en marbre avec le pélican et trois festons d'albâtre (').
Le contrat ne laisse guère de temps à l'artiste pour mûrir et étudier son travail. Signée le 31 mai 1629, la convention stipule que le modèle sera achevé dans les huit jours, et le retable dans les six mois qui suivent la signature du document.
L'œuvre de Jean Thonon est placée aujourd'hui derrière l'autel majeur de l'ancienne collégiale de Nivelles, après avoir subi de notables modifications.
Elle forme actuellement une sorte de portique en marbre noir, du style de la deuxième Renaissance; la corniche est portée par quatre colonnettes. Entre ce» dernières on voit huit
I. L'autel sculpté par Thonon a été gravé dans la V/c' de sainte GerlruJi, par A. Ryckel.
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petits bas-reliefs en albâtre, représentant les principaux miracles opérés par sainte Gertrude; ils sont de style plus ancien que le retable proprement dit et paraissent les fragments d'un travail antérieur, que l'on aura voulu utiliser pour la nouveau retable.
Le reposoir dont il est question dans le contrat a été enlevé vers la fin du siècle dernier et remplacé par un tabernacle énorme, qui cache bonne partie du retable ; ce tabernacle provient de l'église de Notre-Dame de la même ville. Lorsqu'on a opéré ce regrettable changement, on a également enlevé les deux statuettes d'albâtre dues au ciseau de Thonon — l'une représente sainte Gertrude, et l'autre saint Pierre — pour les placer à l'autel de N.-D. du Pilier, dans la chapelle du Vénérable. Dans l'entrecolonnement de ce même autel se trouve un bas-relief d'albâtre, représentant la Nativité et qui pourrait bien provenir de la partie centrale du grand retable ('). Les statuettes de sainte Gertrude et de saint Pierre sont en bon état de conservation.
Jean Thonon a travaillé pour la cathédrale de Liège. En 1640, il a sculpté en bois une série d'anges jouant divers instruments de musique, qui ornaient le jubé du vieux chœur de Saint-Lambert. 11 avait aussi sculpté la chaire de vérité et d'autres travaux décoratifs pour la même basilique (-).
Nous ignorons la date de la mort de cet artiste.
Robert Henrard.
CET artiste est assez fréquemment cité par les auteurs liégeois, tantôt sous le nom d'Arnold Henrard, tantôt sous celui de « frère Robert », ou simplement du « Frère chartreux », sans que l'on ait beaucoup de renseignements sur sa vie et ses travaux. Voici, au surplus, ce que l'on sait de lui.
Robert Henrard est né à Dinant, le 8 avril 161 7. Il vint s'établir à Liège pour y étudier l'art de la sculpture, puis il se rendit à Rome afin de perfectionner son talent, en continuant ses études sous la direction de F"rançois Du Ouesnoy.
Après la mort de ce maître célèbre (1642), il revint à Liège, où, obéissant à sa vocation pour la vie religieuse, il ne tarda pas à prendre l'habit de chartreux, sans quitter pour cela le culte et la pratique de l'art. Il fit à Liège de nombreux travaux, et, comme nous le verrons plus tard, il eut l'honneur d'avoir Jean Delcour parmi ses disciples. Le baron de Villenfagne assure que Henrard était architecte à l'occasion ; c'est lui qui aurait construit la façade de la chapelle placée sous le vocable de N.-D. de la Paix, au couvent des Bénédictines à Liège.
Pour la cathédrale de Saint-Lambert, il avait fait, dans le vieux chitur, un autel en
Histoire de Nivelles, par T.\RLIER et W.\UTERS, p
2. Manuscrit du chanoine Ham ai, : Mémoire pour servir à l'histoire îles artistes île la province île Liège.
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marbre blanc orné d'un bas-relief de même substance, représentant le martyre de saint Lambert. Derrière l'autel, il y avait une Vierge debout tenant l'Enfant Jésus, dont il était également l'auteur, ainsi que des décors plastiques de cette partie de l'édifice, exécutés en 1659.
La partie décorative et les chapiteaux coulés en bronze de l'autel majeur de la même cathédrale, étaient également exécutés d'après ses dessins. On voyait dans le même édifice deux médaillons de forme circulaire, en marbre blanc, représentant le Christ et la sainte \'ierge, placés sous le jubé, dus au ciseau de Henrard. Une autre statue de la \'ierge, également en marbre blanc, se trouvait près de l'une des portes des cloîtres de cette église (').
PL.XXin. A l'église de Sainte-Croix, à Liège, à l'entrée du chœur, les statues en marbre de sainte Hélène et de l'empereur Constantin (-).
A son couvent des Chartreux, le frère Henrard avait fait un grand nombre de sculptures en pierre de sable représentant les saints et les saintes de l'Ordre des Chartreux. Une sainte Vierge, placée au tympan de la porte de cette maison, passait pour son chef-d'œuvre. Au-dessus de celle de l'église des Conceptionnistes, au faubourg d'Amercœur, se trouvait également une Vierge sculptée de sa main. Dans ses Vierges, Henrard imitait la sainte Suzanne de son maître Du Ouesnoy. Il est généralement lourd dans les formes et les proportions de ses figures. Les notes, auxquelles nous avons emprunté les renseignements que l'on vient de lire, disent que le frère Chartreux réussissait beaucoup mieux dans ses bas- reliefs que dans ses statues.
Robert Arnold Henrard est décédé le iS septembre 1676.
L'Académie de Liège possède trois dessins de ce religieux (3). Ils sont signés tous les trois Robertus Henrard.
Jean Warin.
JEAN \\ ARl X est un de ces hommes aussi remarquables par des aptitudes et des talents variés que par leur destinée et les faveurs d'une fortune exceptionnelle. Si l'on ne connaît à la vérité que bien peu de chose de ses débuts dans la carrière des arts, on sait que la réputation a récompensé de bonne heure son travail ; de nombreux écrivains font mention de lui et de ses œuvres. Dès que ses talents ont pu être connus, sa vie se passa au milieu des hommes les plus importants et des personnages historiques les plus
1. \. La cathédrale de Saint-Lambert et son chapitre, par le comte X. Van DEN Steen DE JEHAY, 2= édition, p. 132. Cette statue se trouve aujourd'hui à la cathédrale Saint-Paul.
2. Ces deux statues se trouvent encore dans la même église, mais elles ont été placées assez récemment au fond de l'abside occidentale.
3. \. Renier, Catalogue de dessins, etc., où ces trois compositions sont décrites, p. 51.
Statues de ^aintb j4élène & de l'empereur Constantin ( H..i)k.!T IfENUARD)
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en évidence ; sa sphère d'action a été considérable ; c'est assez dire que les renseignements biographiques, pour la seconde partie de sa vie, ne font pas défaut.
Selon plusieurs de ses biographes, Jean Warin serait né à Liège, le 17 mai 1603 (') ; son père, Pierre Warin, sieur de Blanchard, aurait appartenu à la petite noblesse et était attaché à la maison des comtes de Rochefort, princes du Saint-Empire; à l'âge de 12 ans, Jean aurait été placé dans cette maison en qualité de page. A vrai dire, nous le répétons, on n'a presque pas de renseignements sur la jeunesse de Warin. Seulement, il semble établi qu'il s'appliqua de bonne heure aux arts du dessin et à la gravure. Son premier patron utilisa les dispositions du jeune homme dans un atelier monétaire où se fabriquait la monnaie du comte. Cette fabrication restait-elle dans les bornes licites, et le comte de Rochefort était-il tenu au courant de tous les travaux auxquels se livraient ses subordonnés ? Il est difficile de répondre d'une manière péremptoire à ces questions; mais un document retrouvé par A. Pinchart dans les archives du royaume, prouve, qu'au mois de mai 1628, quatre individus furent arrêtés à Orchimont, sur le territoire de l'ancien duché de Luxembourg, porteurs d'une somme importante en fausse monnaie; suivant leurs aveux, ils faisaient partie d'une association établie à la Tour-à-Glaire, village des environs de Sedan, pour la fabrication de la fausse monnaie. Un sieur Du Plessis était à la tête de cette bande ; parmi les associés se trouvaient, au dire des hommes arrêtés, deux graveurs de Liège, appelés les frères Warin.
Ces deux frères se réduisent, parait-il, à un seul personnage, le page du comte de Rochefort, appréhendé avec ses complices et probablement conduit avec eux à Paris. Tous furent jugés avec la sévérité que la justice mettait alors à la répression du crime de faux monnayage ; on trouve, dans un auteur contemporain, Tallemantdes Réaux, le renseignement suivant sur notre graveur :
« Warin était faiseur de jetons de son métier ; Laffemas l'allait pendre pour fausse monnaie ; mais le cardinal de Richelieu ayant ouï parler que c'était un e.xcellent artisan, voulut qu'on le sauvât, il ne fut que banni. On le rappela d'Angleterre, où il s'était retiré, quand on voulut travailler aux louis d'or et d'argent. Il changea de religion, car il était huguenot ». Warin se fixa à Paris après son arrestation, qui eut lieu en 162S (-).
Il résulte donc de ces faits, d'ailleurs corroborés par d'autres témoignages, que l'aventure qui faillit livrer Warin à la vindicte de Laffemas, avocat au parlement et lieutenant civil de Paris, le fit connaître à Richelieu, le puissant ministre de Louis XIII, qui fut bientôt instruit des talents remarquables du jeune graveur; ainsi l'arrestation, qui devait le conduire à sa perte, fut au contraire l'origine d'une faveur et d'une fortune peu communes.
C'est le propre des hommes d'État de reconnaître rapidement les qualités des hommes
1 . Cette date n'est pas e.\acte, de même que la noblesse de Warin est problématique. M. le baron J. DE Chestret, dans son étude sur la Numismatique iVEmest,iie Ferdinand et de Miuximilicn- Henri de Bavière, discute la date de la naissance de Jean Warin. Il fait remarquer que celui-ci était déjà, en 1613, 1614 et 161 ;, tailleur des coins de la monnaie de Bouillon, et que son nom paraît déj-^i pour la première fois au nombre des travailleurs de cet atelier, le 9 août 161 1 ; on ne peut donc admettre la naissance de Warin à la date de 1603.
2. Nouvelles archives de l'art /ranimais, Année 1873, p. 236.
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qui les entourent et de discerner parmi eux les instruments les plus utiles à l'accomplissement de leurs vues. A cette époque précisément, Richelieu méditait la réforme complète de tout le système monétaire de la France. Les types, les moyens de fabrication, les rapports du titre avec la valeur énoncée, tout cela devait être modifié complètement. Personne ne convenait mieux que Warin pour présider à une réforme de cette nature. A l'habileté consommée du graveur en médaille, il joignait l'initiative et l'intelligence des moyens mécaniques propres à obtenir à la fois plus de célérité et plus de précision dans la frappe des monnaies. Son génie naturel répondait donc de tout point à la mission qu'il reçut du cardinal de Richelieu. Aussi, grâce à Warin, tout le système du travail des ateliers monétaires fut bientôt changé.
Il reprit l'invention du moulin d'Aubry Olivier, machine ingénieuse qui perfectionnait considérablement la frappe des monnaies en substituant des moyens mécaniques au marteau en usage jusqu'alors ; il créa et grava lui-même des types nouveaux, dont la beauté émerveilla les contemporains. Après avoir commencé la réforme des monnaies par les pièces d'or, le louis, le double et le quadruple louis, Warin compléta la nouvelle série par les pièces d'argent ; le louis d'argent ou cscu blanc, les pièces de 30 sols, de 15 et de 5 sols.
« Le célèbre Varin, dit l'auteur du Traité Jiistoriqite des Monnaies, en avait fait les coins. Jamais les monnaies n'ont été si belles, si bien monnoyées que pendant que cet habile homme, l'honneur de notre siècle, en a eu l'intendance. » D'autre part, Voltaire, dans Le siècle de Louis XIV, parle de l'artiste en ces termes : « Nous avons égalé les anciens dans les médailles. Varin fut le premier qui tira cet art de la médiocrité sur la fin du rèo-ne de Louis XII L C'est maintenant une chose admirable que ces poinçons et ces carrés qu'on voit rangés par ordre historique dans l'endroit de la galerie du Louvre occupé par les artistes. Il y en a pour deux millions et dont la plupart sont des chefs-d'œuvre. Sans Varin, nous n'aurions pas ces trésors (') ». On peut regarder à juste titre Warin comme le créateur de l'art monétaire moderne en France. Sa manière de comprendre la gravure des monnaies fit école; la plupart de ses médailles sont considérées comme des chefs-d'œuvre ; il en est de même pour le sceau de l'Académie française, sur lequel Warin a représenté son puissant protecteur, le cardinal de Richelieu.
Mais le talent du graveur se manifesta d'une manière particulièrement brillante dans la série de médailles exécutées en commémoration des événements les plus considérables du règne de Louis XIII, de la régence d'Anne d'Autriche et de la minorité de Louis XIV. Celle du prince de Condé est peut-être l'une des plus remarquables de son œuvre. Warin tailla ensuite dans le métal le profil des trois ministres célèbres qui successivement gouvernèrent la France ; il fit la médaille de Richelieu, celles de Mazarin et de Colbert.
Aussi l'artiste liégeois, arrivé dans sa jeunesse à Paris, accusé d'un crime qui
I. Voir la biographie de Jean Warin, de M. FÉTIS, publiée dans les Bulletins de l'Académie et plus tard dans Les Artistes belges à rélriitiger, à laquelle nous empruntons bon nombre de renseignements contenus dans cette notice.
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l'exposait à toute la rigueur des lois, s'y vit bientôt l'objet d'honneurs extraordinaires. A la charge de graveur et de conducteur général des monnaies de France, vinrent s'ajouter celles d'intendant des bâtiments, de secrétaire du roi et de conseiller d'État. Warin avait reçu des lettres de naturalisation française en 1650 ; jouissant bientôt de la considération générale, il fut admis au nombre des membres de l'Académie de peinture et de sculpture, le 27 septembre 1665.
Warin avait des talents multiples et, quoique les fonctions dont il était revêtu et la gravure des médailles et des monnaies offrissent déjà un champ bien étendu à .son activité, il cultiva avec succès d'autres arts. Il s'essaya à la peinture ; dans l'un de ses Entretiens, Félibien dit qu'il a peint quelques portraits assez beaux et ressemblant? ; il avait entrepris d'écrire l'histoire numismatique de Louis Xl\', que malheureusement la mort ne lui permit pas d'achever. Mais c'est surtout comme sculpteur que nous avons à étudier ici \\'arin, et si ses travaux dans le domaine de la statuaire, ne sont pas très nombreux, il était cependant assez maître de son ciseau pour entrer en quelque sorte en concurrence et se poser en rival de l'un des statuaires les plus choyés du siècle, avec le chevalier Bernin. Chose remarquable, il força même cet émule, si prévenu de son propre mérite, si habile à faire valoir sa personnalité, à rendre justice à son confrère liégeois dans une circonstance sur laquelle nous reviendrons tantôt.
La première en date des œuvres de Warin, appartenant à Tart statuaire, est un buste de Louis XIII, qui se trouve au Musée du Louvre depuis 181 7. Voici comment elle a été cataloguée en 1856 : « Inconnu », n" 170. « Louis XI II. La chevelure flottante forme une masse très abondante du côté gauche : une fraise entoure le cou ; le manteau royal, drapé sur la poitrine, est traversé par les colliers de Saint-Michel et du Saint-Esprit. — Buste en bronze; hauteur : o>"730 (') ».
Warin, qui a reproduit les traits du cardinal de Richelieu dans ses médailles, et qui, comme nous l'avons vu, avait d'excellentes raisons pour traiter avec prédilection la tête du grand ministre, lui a consacré aussi deux sculptures, deux bustes en métal. L'un de ces bustes était exécuté en or ; il devait être de dimensions réduites, n'étant que du poids de 55 louis ; le précieux travail existait encore jusque vers 1700, et
I. C'est M. Louis Courajod qui, le premier, attribua ce buste à Jean Warin. V. Jean Warin, ses œuvres de sculpture et le buste de Louis XIII au Musée du Louvre. Nous lui devons une partie des détails de notre étude, et c'est aussi à la notice de M. Courajod publiée dans la Revue de /'.-/r/ (septembre et octobre iS8i\ que nous empruntons la reproduction de quelques-uns des travaux de Warin.
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appartenait alors à M. de Minars, président à mortier ; il a disparu sans laisser de trace, succombant sans doute aux dangers auxquels l'exposait le métal qui avait servi à le façonner. L'autre, coulé en bronze, se trouvait sur l'une des cheminées à la bibliothèque de la Sorbonne. La duchesse d'Aiguillon avait légué, selon le testament du cardinal son oncle, le travail de Warin et d'autres biens à cette institution, favorisée pendant si lono-temps des faveurs de Richelieu. Le buste était resté en place jusqu'à la Révolution
Buste de bronze du Cardinal de Richelieu.
française. M. Courajod croit avoir retrouvé plusieurs épreuves coulées sur le modèle de Warin ; l'une d'elles existe à la bibliothèque Mazarine. Mais Warin, dans ses ouvrages de sculpture, n'a pas seulement fondu et ciselé le métal, il a aussi taillé le marbre. Le Musée de Versailles possède encore un buste et une statue de Louis XIV dont l'authenticité ne saurait être révoquée en doute.
Lorsque le chevalier Bernin fut appelé à Paris par le ministre Colbert, qui désirait
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consulter le célèbre Italien sur le plan du Louvre, celui-ci, reçu en France avec des honneurs que d'ordinaire on n'accorde qu'aux princes, sollicita, dès qu'il fut présenté à Louis XIV, la faveur de faire son buste ; mais Warin ne tarda pas à obtenir le même honneur ; il mit tout son art et toute sa sollicitude à modeler le buste, que la cour et l'entourage du monarque devaient certainement mettre en parallèle avec l'œuvre du statuaire le plus célèbre alors ; Warin réussit si bien qu'au témoignage de ses biographes, le Bernin lui-même fut obligé de reconnaître la supériorité de son rival. Voici, à cet égard, un témoignage qu'il importe de recueillir. Il est consigné dans la Gazette de France, année 1666, p. 948. « De Paris, le 11 septembre 1666. Le 2 courant, le Roy fut à Colombes visiter la Reyne d'Angleterre et vint pareillement ici voir ses bâtiments et un buste de marbre que le s"" Varin a fait de Sa Majesté, laquelle loua fort ce bel ouvrage, ainsi que tous les seigneurs qui l'accompagnaient, jugeant par là que la France possède dans les beaux-arts, d'aussi grands hommes qu'il s'en puisse trouver ailleurs (') ».
La grande figure en pied exposée à Versailles sous le n° 2667, qui est placée sur le palier de l'escalier des princes, représente Louis XIV costumé en guerrier romain, conservant toutefois la perruque longue dont alors il eût été malséant de se séparer, malgré les vêtements et les armes à l'antique. De la main droite, le roi s'appuie sur le bâton de commandement ; de l'autre, sur un casque formant, avec le bouclier orné d'une tête de Méduse, une sorte de panoplie, Warin paraît avoir également entrepris cette statue colossale pour faire pièce au chevalier Bernin, qui, en retournant à Rome, avait annoncé son intention de faire une statue équestre du grand roi. Il exécuta ce dessein, mais, de même qu'au buste du cardinal de Richelieu, l'artiste italien avait manqué la ressemblance. Aussi sa statue ne fit pas fortune, et, par un expédient assez bizarre, on remplaça la tête de Louis XIV par une tête copiée sur l'antique par Giradon, de sorte que la statue du roi de France devint celle d'un empereur romain (=). Il paraît que le roi approuva l'ordonnance de la statue de Warin ; toutefois, elle demeura la propriété de l'artiste, qui, comme nous le verrons, la légua au souverain par une disposition testamentaire. Après avoir été placée au Musée des Monuments français à la Révolution, elle a été, comme nous l'avons dit, transportée de nouveau à Versailles.
Le savant qui a consacré une étude critique à Warin, où il examine exclusivement ses œuvres de sculpture, résume son jugement sur le maître en disant que, «si Warin s'est montré grand sculpteur dans ses médailles, il s'est montré quelque peu graveur de médailles dans ses statues ». Nous ne pouvons pas, toutefois, nous ranger à son opinion, lorsqu'il prétend reconnaître un caractère exclusivement flamand au buste de Louis XIII, et aux autres œuvres plastiques de l'artiste. Il serait d'ailleurs assez difficile d'expliquer où Warin aurait pris les traditions et le style de l'art flamand. Les artistes des bords de la Meuse n'y ont jamais incliné et ne pouvaient le faire, ni par les affinités de race, ni par des analogies de tempérament. En ce qui concerne le célèbre graveur de médailles dont l'art français s'enorgueillit, il n'a été, à aucune époque de sa vie, en contact avec l'art des Flandres. Il a passé directement des ateliers de monnayage du comte de Rochefort à ceux du roi de
1. COURAJOD, 'Jean Warin ; Revue de l'Art; n" du 25 sept, et 2 oct. 1881.
Loco citato, p
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France, et c'est à Paris que W'arin a formé son goût et son style. Que ses bustes et sa statuaire trahissent des préoccupations et un amour du détail étrangers au sculpteur de profession, explicables chez un artiste habitué à ciseler le métal, nous le voulons bien; cela paraît même inévitable ; mais ces préoccupations mêmes et cette recherche du fini, n'ont
iirbre de Louis XIV. (Musée de Ve:
rien de commun avec le style de la statuaire flamande, ni surtout avec l'influence de Rubens, que l'on croit trouver dans les œuvres que nous venons de décrire.
Quoi qu'il en soit, Warin, par sa vie laborieuse, par ses talents, enfin par son habileté dans le commerce avec les hommes influents, acquit non seulement une haute position, et se vit entouré de tous les honneurs auxquels il pouvait aspirer, mais il acquit encore des richesses très considérables. On l'accusa d'avarice, et l'histoire lamentable d'une de ses filles, qui s empoisonna à l'âge de vingt-cinq ans, après quelques jours de mariage avec un
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correcteur de comptes du nom d'Oubry, fils d'un riche marchand de marée, qu'elle avait été forcée d'épouser, malgré sa répulsion pour un futur horriblement contrefait, jette une triste lumière sur le caractère de Warin. Le fait serait particulièrement odieux si, comme l'assure une lettre de Guy Patin, médecin célèbre, le père aurait reçu vingt-cinq mille écus pour ce mariage.
Warin mourut le 26 août 1672.
Cinq jours avant sa mort, il fit venir deux notaires du roi au Châtelet de Paris, afin de leur dicter ses dernières volontés ; ce testament existe encore en original et se trouve dans la collection de M. Fossé-Darcosse, conseiller référendaire de la Cour des comptes à Paris. En voici les dispositions les plus intéressantes :
Après avoir recommandé son âme à Dieu, à Jésus-Christ, à la Vierge et aux Saints, le testateur exprime le vœu que sa dépouille mortelle soit inhumée à l'église de Saint-Germainl'Auxerrois, où déjà repose sa femme. Il lègue mille livres à l'hôpital général de Paris, et trois cents livres aux pauvres de sa paroisse. De plus, il donne six cents livres à l'église Saint-Germain et à celle des Capucins de la rue Neuve-Saint-Honoré, pour deux messes annuelles, dites à son intention.
Suivent diverses libéralités faites par Warin à ses domestiques, et entre autres à son cocher. Il lègue à Jeanne Warin, sa sœur, veuve de feu sieur Nicole, deux cents livres de rente, et trois cents livres une fois payées à son filleul Jean-Jacques, fils de sa sœur. Aux demoiselles Anne-Marie-Jeanne et Marianne Jaubert de Brécourt, ses petites-filles, Warin lègue cent vingt mille livres à partager, en spécifiant que, dans le cas où Marie Jaubert de Brécourt, leur sœur, novice au monastère des religieuses de la congrégation à Vernoy, n'y ferait pas profession, ladite somme de cent vingt mille livres serait divisée par tiers.
Le testateur déclare ensuite être averti que François Warin, le plus jeune de ses fils, a contracté clandestinement mariage avec la nommée Gobillon, bien que son père eût témoigné plusieurs fois son mécontentement de le voir fréquenter cette personne. Si son fils a commis, en effet, cette faute indigne de pardon, le testateur le déclare déchu de tout droit à une part quelconque de son héritage.
Le 25 août, la veille de sa mort, Warin rappelle les notaires et leur dicte un codicille qui révoque la disposition par laquelle il a déshérité son fils. 11 prie seulement celui-ci de ne pas contracter le mariage autjuel il a fait allusion, si ce n'est déjà un acte accompli.
Dans un second codicille, Warin supplie humblement le roi de vouloir accepter le présent qu'il lui fait de la statue qu'il a sculptée en marbre blanc ; comme marque de son respect et de sa reconnaissance pour les bontés dont il a plu à Sa Majesté de lui accorder, en plusieurs occasions « des témoignages fort avantageux ». Il recommande ensuite sa famille à la protection du roi et le prie d'agréer la démission qu'il donne, en faveur de François Warin, son fils, de sa charge de conducteur des machines et des monnaies au moulin de Paris. Ce testament, dont M. Fétis, dans son érudite biographie de Warin, fait connaître les dispositions que nous venons de transcrire, est intéressant en ce qu'il révèle l'homme intérieur. Il fait connaître l'artiste sous un jour plus favorable que celui dont l'éclairent plusieurs de ses biographes et les écrits de son temps, généralement enclins à la médisance et au commérage.
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Warin s'y montre chrétien, aussi préoccupé du salut de son âme, que de faire preuve de générosité envers sa famille, ses serviteurs et les pauvres. L'homme accusé d'avarice sordide, a un grand train de maison ; il tient équipage et a des domestiques. Il se souvient de ces derniers pour leur faire des libéralités, au moment de se séparer d'eux. Conformément aux traditions de son temps et surtout de son pays d'origine, il n'oublie, dans ses dernières volontés, ni les pauvres, ni le dernier asile des vieillards et des malades, l'hôpital. On objectera peut-être que l'homme a peu de mérite à faire des aumônes et des dons au moment où il est forcé de se séparer de tous les biens de la terre; cela est vrai, sans doute ; mais en crénéral, ceux qui, au cours de la vie, n'ont consacré aucun souvenir aux souffrants et aux pauvres, n'y pensent pas non plus au moment de la mort ; les sollicitudes suprêmes sont conformes généralement à celles que l'homme éprouve au cours de son existence.
Si, par sa manière remarquable de traiter la gravure des médailles, Warin a exercé une influence incontestable sur les artistes de son temps, on ne lui connaît pas d'élèves ; il ne paraît donc pas avoir exercé autour de lui cet apostolat artistique qui, des maîtres, fait aussi des chefs d'école.
Toutefois, par sa haute position et la direction de la Monnaie, il était obligé d'occuper des artistes et des graveurs travaillant sous ses ordres.
Au nombre de ces derniers se trouvait Gérard-Léonard Hérard, Henrard ou Everard, car on n'est guère fixé sur l'orthographe du nom de cet artiste, né à Liège en 1630. A la fois graveur en médailles et sculpteur, il devait s'être fait une certaine réputation, puisqu'il fut reçu membre de l'Académie royale de peinture et de sculpture à Paris, le 16 octobre 1670, en même temps que le peintre Bertholet Flémalle. Ses morceaux de réception étaient le buste du chancelier Seguier et un médaillon en marbre représentant saint Jacques ('). Pinchart, auquel nous empruntons ces renseignements, a rencontré plusieurs fois le nom de cet artiste dans les registres des Bastiments du roy des années 1671 et 1672, à l'occasion des travaux exécutés au château de Versailles par ordre de Louis XIV. Hérard est l'auteur des statues qui décorent la façade du pavillon de droite, le salon de l'appartement des bains, etc. Le chanoine Hamal, dans un manuscrit inédit, rapporte que cet artiste y fit les statues de Vulcain placé entre deux cyclopes,sur l'avant-corps du milieu de l'appartement des bains; le même artiste a fait avec Buister, sculpteur flamand, les statues de Cérès, de Bacchus, de Momus et du génie qui préside à la bonne chère.
Selon Florent Le Comte, il est également l'auteur d'une Assomption, aux Invalides. Hérard a gravé une belle médaille dont la face reproduit le portrait de Lambert de Liverloo, chancelier de jNIaximilien-Henri, prince-évêque de Liège, signée Hérard. f. ; elle est datée de l'an 1670. Hérard est mort à Paris, à l'âge de 45 ans, le 8 novembre 1675.
I. Alex. Pixchart, Histoire de la gravure des médailles en Belgique, Bruxelles, F. Hayez, 1870, p. 55.
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Jean Delcour.
APRES la biographie du graveur en médailles qui a trouvé à Paris célébrité et fortune, nous ferons connaître la vie d'un artiste, non moins bien doué, peut-être, mais qui n'eut pas besoin de s'éloigner du sol natal pour fournir une carrière à la fois laborieuse et brillante. Nous voulons parler de Jean Delcour. Nous renonçons à fixer l'orthographe de son nom. Il est probable que l'artiste lui-même aurait éprouvé quelque embarras si on lui eût demandé la manière de l'écrire. Dans les documents du temps, nous trouvons indifféremment De la Cour, Délie Court, Delcourt, Delcour ('). Rien ne variant davantage à cette époque que l'orthographe des noms propres, il n'y a pas lieu d'accorder une importance exagérée à un objet qui n'en avait guère aux yeux des contemporains.
Jean Delcour est né en 1627, au village de Hamoir, situé sur les rives pittoresques de rOurthe et qui autrefois appartenait au comté de Logne ; son père, maître menuisier de son état, était échevin de la commune et vivait dans une honnête aisance. Il avait épousé Gertrude de Verdon.
Lorsque l'intelligence du jeune Delcour fut assez développée, ses parents l'envoyèrent à Huy pour lui donner l'instruction primaire. Il y poursuivit ses humanités jusque vers sa quinzième année ; mais, longtemps avant cet âge, l'écolier avait déjà montré ses prédilections pour le dessin et révélé des aptitudes pour l'art.
Les parents ne contrarièrent point les dispositions de leur enfiint; ils s'imposèrent volontiers les sacrifices nécessaires à l'éducation qui devait développer les dons naturels annoncés par de premiers essais. Il fut envoyé à Liège et mis sous la discipline de Gérard Douffet, alors le peintre le plus en renom dans la principauté. Mais, tandis que Jean Delcour recevait de lui des leçons de dessin, Henrard, le frère chartreux, lui enseignait l'art de manier l'ébauchoir et de façonner la terre.
Grâce à l'assiduité et à l'intelligence de l'élève, son éducation fut rapide ; à l'âge de 21 ans, il avait fait des progrès assez notables pour lui permettre, conformément aux idées du temps et à l'usage constamment suivi, d'entreprendre le voyage de Rome. Le jeune statuaire partit et, arrivé à Rome, fut bientôt admis à fréquenter l'atelier du maître qui alors remplissait la ville éternelle de ses œuvres et le monde civilisé de son nom ; on a deviné qu'il s'agit du chevalier Jean Laurent Bernini.
Delcour prenait grand plaisir au travail. Aussi ne tarda-t-il pas à gagner l'affection de son nouveau maître. Le Bernin, reconnaissant les qualités morales de son disciple et son dévouement à la besogne, le traita avec distinction. Il l'instruisit avec un soin particulier, se servant d'ailleurs de lui comme d'un aide utile, dans les grands et multiples travaux qu'on lui commandait de toutes parts.
I. M. le baron de Chestret de Haneffe possède une vitre peinte provenant évidemment de l'habitation du sculpteur et sur laquelle on lit l'inscription suivante : Ie.\>! Del Covr de Hamoir Scvlpïevr. 1676.
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On n'a pas de renseignements sur les œuvres de Delcour pendant la période de neuf ans qu'il passa à Rome (1648-1657). Il est probable toutefois que, chez un jeune artiste si bien doué, un temps aussi long n'a pu être consacré exclusivement aux études ni à des travaux qui se confondaient avec ceux de son maître. A l'expiration des années d'apprentissage, rappelé par ses parents, Delcour prit le chemin de la France pour regagner son pays, où il devait s'établir définitivement.
Déjà une sorte de renom l'y avait précédé. Dès son retour, le travail ne se fit pas attendre; il reçut de nombreuses commandes, notamment pour les églises. La première statue que Delcour exécuta, à son retour de Rome, fut une image de la sainte V^ierge, qui devait être placée dans une niche pratiquée dans le mur d'enceinte de la ville. Cette statue se trouvait près de la porte du rivage Saint-Remi, non loin de la maison trop monumentale que s'était fait construire le peintre Bertholet Flémalle.
A partir de ce moment, la vie du sculpteur se passe dans une suite ininterrompue de travaux. Même au dix-septième siècle, l'exercice de sa profession avait encore, aux yeux de l'artiste, conservé quelque chose de l'humilité des tailleurs d'images d'autrefois. Il ne croyait pas devoir se retrancher dans une catégorie particulière d'œuvres du ciseau — se tenant à une hauteur idéale où bien peu d'hommes auraient été le chercher ; — il ne repoussait pas les travaux qui empruntent leur forme à l'art, tout en appartenant par l'usage au mobilier. Delcour regardait peu à l'importance des commandes, mais les acceptait toutes, considérables ou modestes ; bas- reliefs, statues, tombeaux, autels, encadrements, meubles d'église, armoiries ou fontaines, il prend de toutes mains, accomplissant joyeusement les tâches les plus diverses. On n'a pas conservé la date de tous ses travaux, quoique, conformément à l'usage suivi par d'autres artistes de la principauté, Jean Delcour tint un registre dans lequel il inscrivait soigneusement toutes les œuvres qui sortaient de son atelier, avec le salaire qu'il en recevait. Ce document, précieux pour l'histoire de sa vie, se trouvait encore au commencement de ce siècle entre les mains du maire de la commune de Hamoir. Malheureusement toutes nos recherches pour le retrouver sont demeurées sans résultat. Toutefois nous avons des raisons pour croire que l'auteur des notes manuscrites, auquel nous empruntons bonne partie des renseignements biographiques sur Delcour, a connu ce manuscrit, et qu'il s'en est servi pour l'indication des détails qu'il nous a transmis.
Au nombre des œuvres les plus populaires de l'artiste, il faut citer le Christ en croix de grandeur naturelle qu'il modela en 1663. Coulé en bronze, il fut placé au Pont-des-Arches, au-dessus de la pierre sur laquelle une inscription défendait aux bourgeois de Liège de bâtir sur le pont, conlormément au règlement établi par les bourgmestres Foullon et Beeckman.
Ce Christ, le meilleur que Delcour ait fait, eut à subir diverses vicissitudes. Après la démolition du fortin nommé Dardanelle, qui devait défendre le Pont-des-Arches, et après avoir été désigné pour être envoyé au grand Miiseiini, formé à Paris avec les œuvres d'art des nations soumises à la France, le crucifix resta cependant au pays et se trouve placé maintenant au portail nord de la cathédrale de Liège. Le modèle qui servit à la fonte en bronze, confiée à un fondeur de Dinant nommé Perpète Vesperin, fut donné au couvent des Pères Capucins.
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Le père de Delcour étant mort, sa veuve vint habiter auprès de son fils. Celui-ci, tout au travail, avait renoncé aux joies de la famille pour n'en accepter que les devoirs. Non seulement il prit sa mère chez lui, mais il pourvut à l'éducation de son frère Jean- Gilles Delcour, qui montrait des aptitudes pour la peinture. Après lui avoir enseigné le dessin, il l'envoya à Rome.
En 1665, le chevalier Bernin, répondant à l'appel qui lui avait été fait par le ministre Colbert, vint en France, comme nous l'avons vu dans la biographie de Warin ('). L'ancien disciple du statuaire romain ne put résister au désir de revoir son maître, le sachant à Paris. Il s'empressa de se rendre auprès du Bernin, qui l'accueillit avec toute l'affection qu'il lui avait témoignée autrefois à Rome. Il chercha même à fixer auprès de lui le sculpteur liégeois, désirant en faire un collaborateur, dont personne mieux que lui ne connaissait la valeur. Mais Delcour s'excusa, alléguant avec sincérité qu'il ne pouvait abandonner sa vieille mère, sa famille et les travaux considérables qui lui étaient confiés.
Il revint donc rapidement à Liège, pour travailler au modèle colossal de la statue de saint Jean-Baptiste, destinée à couronner une fontaine de la rue Hors-Château, à Liège. La statue, coulée en bron/e, fut placée sur la fontaine où elle se trouve encore (-).
A cette époque, d'ailleurs, les grands travaux se suivent ; nous ne savons pas toujours dans quel ordre ils se succèdent ; mais en 1669, Delcour exécuta un grand médaillon en bois, soutenu par des anges, pour la confrérie du Saint-Sacrement à l'église paroissiale de Spa. En 1673, il fit le mausolée d'Eugène d'Allamont, évéque de Gand ; c'est l'une des œuvres les plus importantes du maître et comme elle existe encore dans son intégrité, il convient de nous y arrêter un moment.
Ce monument est placé dans l'abside du chœur de la cathédrale de Saint-Bavon, /'L..\.\i: à Gand. La composition, quoique traitée dans le goût du temps, est d'une ordonnance assez simple. L'évêque, fort jeune, sa physionomie annonce un homme en-dessous de la trentaine, n'a rien de l'austérité religieuse. Il est agenouillé sur un coussin posé sur le sarcophage en marbre noir. Une des mains appuyée sur la poitrine et l'autre levée, le prélat semble en conversation avec la Mort, qui, sous la forme d'un squelette étendu, plutôt qu'assis sur le sarcophage, met sous les yeux de l'évêque une banderole sur laquelle on lit cette sentence :
Statuttuu est Iioinitiibtis seiiiel mori : ad Hcb.: cap. IX.
Aux côtés de ce groupe, dont le sarcophage forme en quelque sorte le socle, on voit deux autres figures posées sur des consoles. Elles se détachent sur des niches en marbre noir. On voit derrière l'évêque un ange armé du glaive flamboyant ; de l'autre côté la sainte Vierge tenant l'Enfant Jksus, qui, en élevant la main, semble tout à la fois bénir d'Allamont et l'appeler à lui. Sur la console de l'ange on lit ces mots : « Tu nos ab hoste
2. A cette époque, on dorait encore les statues destindes à orner les fontaines et d'autres monuments publics. Nous trouvons dans les comptes communaux des années 1719-1720, la mention suivante : Au S' Termonia, pour avoir doré la statue de saint Jean- Baptiste, sur la fontaine Hors-Château et le Christ sur le Pout-des-Arges, 125 ils. S. BORMAXS, lîulletinde l'Institut archéologique liégeois, t. VII, p. 398.
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p^'otegel, complétés par la légende qui se trouve sous celle de la sainte Vierge : « Et liora inortis siiscipe. )>
Les fio-ures taillées dans le marbre blanc, d'un ciseau délicat et recherché, sont un peu au-dessus de la grandeur naturelle. Celle de 1 evêque est évidemment un portrait. D'Allamont porte les cheveux longs, à la mode du temps, la moustache retroussée et la mouche au menton. 11 est revêtu du rochet, et, par-dessus celui-ci, il porte le manteau épiscopal dont la traîne énorme descend et se drape sur les côtés du sarcophage (').
L'ano-e est d'une expression banale; la figure de la sainte Vierge, assez gracieuse, rappelle sous beaucoup de rapports, la statue du même artiste qui se trouve à Liège sur la fontaine, rue Vinâve-d'Ile. Les chairs, et notamment les têtes et les mains, sont traitées avec beaucoup de délicatesse et le moelleux, qui semble la grande préoccupation des artistes de ce temps. Le dessin des mains rappelle, à certains égards, celui des portraits de Van Dyck ; elles sont d'une élégance aristocratique un peu maniérée. Les draperies trop tourmentées, se sentent du style et de l'influence du Bernin.
Cette œuvre fit grand honneur à Delcour. Il n'est donc pas étonnant que patriciens et membres du haut clergé s'adressèrent souvent au sculpteur pour des travaux de même nature. A la collégiale de Huy, il fit le mausolée d'Etienne Rossius de Liboy, et dans l'éo-lise Saint-Mengold de la même ville, il exécuta un autre tombeau également en
marbre.
Nous avons dit que, si le ciseau de Delcour abordait les sujets élevés de l'art du statuaire, il ne craignait nullement de descendre de ces régions pour se prêter aux thèmes les plus modestes du décor plastique ; pour démontrer cette absence de prétentions, il suffit d'emprunter quelques extraits aux comptes de la ville de Liège. Nous transcrivons ceux qui, pendant quelques années, concernent notre artiste: « 1676- 167 7. A Jean Délie Court pour le travail des armes de S. M. I. et autres sur pierre, mise aux nouveaux retnparts, 240 fis. »
« 1 680-1 681 : Au s'' Jean Délie Court, sadpieur, pour avoir cojipé une pierre avec les escritaux de M. M. les Bourgmestres et péron pour appliquer au puits hors de la porte Sainte- AI arguerite, 'J2 fis. »
« Aîi sieur Jean Délie Co7irt, sculpteur, potir les pierres, anncs et bordures de M. M. les Bourgmestres Renardi et Stcmbier, mises sur le Wal de Saint-Lconard et derrière les Pères Anglais, \<^t Jls. »
« 1698, le 15 mai, au sieur Delcour, pour réparation à la Jontaine du marché, fis. 4.560 (=). »
Delcour avait le travail facile ; il était extrêmement laborieux ; aussi fut-il tellement fécond qu'il faut renoncer à la simple énumération de ses travaux ; nous reviendrons sur quelques-unes de ses œuvres les plus importantes.
1. Eugène Albert d'Allamont, chanoine de Li<Sge, évêque de Ruremonde, fit son entrée comme évêque de Gand en 1666 ; il mourut à la cour de Madrid, le 28 août 1673.
2. Extraits des dépenses de la Cité. S. Bor.mans, Bulletin de P Institut archéologique liégeois, t. VII, p. 3S1 et suivantes.
l'L. XXIV.
Juste de bronze du Phancelier de J^iverloo.
et sur les botos De la ffîcuse. — Cfjapitre huitième. 175
Sa mère étant morte le 23 juillet 1673, Delcour prit chez lui Jean Hans. son élève. C'est à cette époque aussi qu'il fit le portrait en buste du seigneur de Liverloo, chanoine de la cathédrale et chancelier du prince Maximilien ; ce travail, l'un des meilleurs de Delcour, a été coulé en bronze (■). Peu de temps après, il s'occupa avec Hans de l'autel ^''■>^>^IV. majeur de l'église abbatiale de Herckenrode, qui, aux yeux de ses contemporains, passait sinon pour son chef-d'œuvre, tout au moins pour son travail le plus considérable. D'après une description très confuse que nous a laissée Saumery, cet autel était, en effet, un travail fort compliqué et un peu théâtral (-).
Dans le retable monumental, auquel on avait accès par derrière au moyen d'un escalier en marbre, il y avait detix tabernacles superposés ; le plus grand était entouré de quatre anges en marbre blanc, de grandeur naturelle, et surmonté d'un crucifix en bronze. Plus bas, entre les bases des colonnes qui soutenaient probablement le fronton du retable, on voyait le second tabernacle ; sur la porte qui était en argent, était représenté en relief, le Christ avec les disciples d'Ematis. Aux côtés de ce tabernacle se trouvaient deux médaillons dont le sujet n'est pas connu ; ils étaient adossés à une frise en marbre noir qui régnait à la base des colonnes. Enfin sur les côtés, deux niches, surmontées de frontons, servaient de cadre aux statues de la sainte Vierge et de saint Bernard en marbre blanc.
Lors de la destruction de l'abbaye, la plupart des marbres qui ornaient l'autel et le chœur furent transportés à l'église des Pères Récollets de Hasselt. On voit aujourd'hui, au chœur de cette église, au-dessus des boiseries qui entourent le tabernacle,les statues de la Vierge Immaculée, de saint Bernard et de quatre anges qui sont de Delcour. Deux autres groupes en marbre blanc, provenant également de Herckenrode, ont été, à tort, attribués au même sculpteur. L'un est le mausolée de l'abbesse Anne Catherine de Liboy, décédée en 1675 ! l'autre ornait la tombe de Barbe de Rivière, comtesse d'Arschot. abbesse de Herckenrode, morte en 1774. La date de ce dernier mausolée suffit pour exclure la possibilité d'une participation de Delcour à ce travail ; quant au monument de Catherine de Liboy, il a été fait par Arnold Ouelin, d'Anvers (3).
Delcour fit de très nombreux travaux pour les églises de Liège ; voici quelques-uns des plus importants. A la cathédrale de Saint-Lambert, il avait sculpté, pour une chapelle donnant sur les cloîtres, l'autel, une statue de la sainte Vierge, deux statues de saints placées aux côtés de l'autel et quatre anges tenant des flambeaux, en bois; pour le chœur de la cathédrale, il avait donné le modèle de deux lutrins-aigles : ce dernier travail a été fait dans l'année 1705.
A la colléo-iale de Saint-Pierre : Deux portes en cuivre, coulées d'après ses modèles, donnaient accès au chœur, pour lequel il avait également fait un aigle-lutrin. Deux anges sonnant de la trompette, et deux bas-reliefs en marbre placés dans le chœur, représentant le Christ donnant les clés à saint Pierre et les Adieux de saint Pierre et de saint Paul, étaient également de sa main. Ces deux bas-reliefs se trouvent aujourd'hui à la cathédrale de Liège.
1. Ce buste appartient aujourd'hui à M. le baron de Chestret de Haneffe.
Délices du Pays de Liège, t. IV, p
3. V. Dakis, Notices historiques, t. V, p. 209. Ce monument a coûte 2,800 florins.
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A la collégiale de Saint-Jacques, sous les orgues : La Conception de la sainte Vierge et une série de statues de saints placées dans le transept. Il s'y trouve encore les statues de saint Hubert, de saint Benoît et de sainte Scolastique. De grandeur naturelle, sculptées en bois et peintes en blanc, elles sont signées J. Delcour 1707. Ces figures ont les mérites et les défauts du maître : facilité et ampleur dans le modèle, attitudes gracieuses, expressions mondaines et style maniéré.
A l'église abbatiale de Saint- Laurent ; les statues de saint Benoît et de saint Laurent, à l'entrée du chœur ; le tabernacle de l'autel et deux médaillons tenus par les anges.
Aux Pères Carmes en Isle : Le tabernacle avec deux anges adorateurs ; deux anges aux côtés de l'autel majeur. La statue de saint Joseph sur un autel latéral ; plusieurs figures au-dessus des portes.
Aux Pères Mineurs : Plusieurs statues de saints sculptées en bois et placées contre les piliers de la nef; une petite \'ierge de Montagu (.'')
Aux Augustins, sur Avroi : Les statues de saint Augustin et de sainte Scolastique.
Aux Pères Capucins : L'autel majeur et plusieurs statues de saints.
Aux Carmes déchaussés : Un médaillon représentant sainte Thérèse soutenue par trois anges, ainsi que les armes de la maison de Bavière avec deux lions pour supports au-dessus de la porte d'entrée de l'église. Le tabernacle de l'autel ; une Sainte-Famille ; une Conception, placée au-dessus de la porte des cloîtres ; les statues de l'ange gardien ; de saint lean de la Croix ; la chaire de vérité.
A Sainte-Catherine : Le tabernacle et les anges adorateurs ; la statue de sainte Catherine.
A Saint-Pholien: Les statues de saint Roch, de sainte Barbe et de saint Jean-Baptiste ; cette dernière passait pour la meilleure statue en bois que Delcour ait faite : la sainte Vierge, pendant de la statue de saint Jean ; c'est le dernier travail de l'artiste.
A Saint-Nicolas, Outremeuse : Les anges portant une couronne, au-dessus du tabernacle, et un grand Christ placé au milieu de l'église.
A Saint-Remi : Deux anges qui soutiennent le voile de la sainte Vierge, au maitreautel.
A Saint-Séverin : Les statues de saint Lambert et de saint Séverin et un grand crucifix, placé au milieu de l'église.
A la chapelle des Sœurs de Hasque : Une descente de la Croix et un ange gardien, au-dessus de la porte de la sacristie.
A l'église Saint-Martin-en-Mont: douze médaillons en marbre blanc et le décor plastique de la chapelle du Saint-Sacrement.
Pour la chapelle des Sépulcrines, dite des Bons-Enfants, Delcour avait sculpté en marbre le monument de Walther de Liverloo, bourgmestre de Liège, et de sa femme. Le Christ mort, en marbre blanc, qui faisait partie de ce mausolée, a été transporté à la cathédrale de Liège. On y lit l'inscription suivante :
« Christ 0 Sepvlto Walthervs de Liverloo et Maria d'Ogier coujvges posvere anno 1696. »
Delcour travailla aussi beaucoup pour les églises aux environs de Liège. Pour la
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collégiale d'Amay, il fit un grand crucifix avec des anges adorateurs, et dans les chapelles, l'Invention de la Sainte-Croix et une Cène, bas-relief en marbre blanc. La chapelle de la Sarthe, près de Huy, possède de lui un retable pour y placer l'image de la Vierge miraculeuse, avec deux anges. A la chapelle de l'hôpital Saint-Jacques, à Tongres, il plaça, en 1697, le mausolée de la comtesse de Hinnisdael, travail important, très estimé des contemporains, et qu'il convient de décrire sommairement.
Le mausolée se compose d'un grand cénotaphe. Toutes les parties les plus importantes sont en marbre blanc ; les pièces d'encadrement sont en marbre noir ; enfin, le fond est égayé par des plaques de marbre de couleur du pays. L'effigie de la défunte est couchée sur un sarcophage carré, dans lequel est encastrée la plaque de marbre blanc, contenant l'épitaphe (').
La noble dame, jeune encore, est étendue mollement, la tête appuyée sur le bras droit, dont le coude s'enfonce dans un coussin à ramages en relief, orné d'un gland. Vêtue d'un élégant costume du matin garni de dentelles, la défunte a l'épaule, le bras gauche et le corps couverts d'un manteau d'étoffe légère dont les plis multiples, un peu cassés, accusent suffisamment les formes qu'ils enveloppent. Tout le costume appartient à la mode du temps, hormis la coiffure à l'antique et les pieds chaussés de sandales. L'artiste, lorsqu'il a sculpté ce mausolée, avait soixante-dix ans. C'est une œuvre de sa sénilité qui, cependant, n'accuse pas de défaillances. INIais on est bien loin, en présence de cette jolie personne à l'air souriant, dont les mains potelées et les pieds sont traités avec soin et recherche, des austères pensées de la mort et des sollicitudes de la piété chrétienne ! C'est bien là l'art statuaire arrivé au déclin de la Renaissance, et le talent de l'élève vieilli de Bernin se retrouve tout entier dans l'effigie de la patricienne liégeoise.
Au-dessus de la statue de la défunte s'élève un socle sur lequel deux lévriers servent de supports aux armes des conjoints ; Hinnisdael et Berchem ; la dame appartenant à cette dernière famille. Dans le couronnement qui domine l'ensemble de la composition, on retrouve la clepsydre, la tête de mort, les torches renversées et les emblèmes banaux de toutes les tombes de cette époque.
Aux deux côtés du monument, des pieds-droits portent les écus des seize quartiers de la comtesse.
L'année qui précéda l'érection de ce mausolée (1696), Delcour avait fait la fontaine de la Sainte-Vierge, rue Vinâve-d'Ile, et celle des trois Grâces, placée sur le marché de la ville de Liège. Il suffit de rappeler ces différents travaux pour démontrer l'activité du vieillard à une époque de la vie où la plupart des hommes croient avoir droit au repos.
En réalité, l'artiste travailla jusqu'à sa mort. A la fin de sa carrière comme au cours de sa vie, il vivait entouré de l'estime de ses concitoyens. Artiste inépuisable, nous l'avons dit, assidu et dévoué à sa tâche, Delcour était d'une modestie bien rare chez les hommes qui n'ont connu que les succès. Il aimait d'ailleurs sa famille, tous ses proches, son unique élève Hans et son pays natal. Pour ne pas s'expatrier, il refusa, à différentes reprises, les offres avantageuses qu'on lui fit. Nous avons vu qu'il n'accepta point la proposition que
I. V. cette épitaphe dans S.^umerv, Délices du Pays de Luge, t. III, p. 403, où se trouve également une gravure du
mausolée.
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lui avait faite le Bernin de venir à Rome s'associer à ses travaux. Il refusa également de s'établir à Paris, conformément à l'invitation de Vauban et de la Feuillade, pour y modeler la statue de Louis XI Y, qui devait couronner le monument de la place des Victoires; déclinant un honneur qui l'eût trop longtemps éloigné de son pays. Les notes inédites, mais qui nous inspirent une entière confiance, auxquelles nous empruntons bonne partie des éléments de la biographie de l'artiste, dépeignent Delcour comme un homme extrêmement actif tenace au travail, maniant l'ébauchoir ou le ciseau sept ou huit heures de suite, sans éprouver de fatigue. Dur pour lui-même, insensible aux aises de la vie comme à la rigueur des saisons, on le voyait l'hiver, dans un atelier sans feu, taillant à grands coups le marbre ou la pierre, toujours prêt à rire de ses aides et des praticiens qui, soufflant dans les doigts, se plaignaient de l'inclémence de la saison.
Delcour demeurait à Liège, rue Sœurs-de-Hasque, dans une maison portant l'enseigne du Saint-Esprit. A cette époque encore, la Meuse, divisée en de nombreux bras, partageait les différents quartiers de la ville en autant d'îles souvent visitées par de redoutables inondations. Le derrière de la demeure de Delcour donnant sur un de ces cours d'eau, il arriva, par une nuit d'hiver, que la rivière déborda. Les eaux n'envahirent pas seulement la maison, mais même la chambre à coucher de l'artiste. Une partie du plancher s'eftbndra et il se serait noyé infailliblement si, peu de temps auparavant, il n'avait changé son lit de place. Celui-ci se trouva soutenu par une poutre, et Delcour, reconnaissant le danger dans lequel il se trouvait, appela à son secours Hans, son élève, qui couchait dans la chambre voisine. Celui-ci arriva avec de la lumière et tira son maître d'embarras.
Il existe un bon portrait de Delcour, probablement peint par son frère ; le sculpteur est représenté à mi-corps, de grandeur naturelle, la tête vue de trois quarts. Il porte un mouchoir blanc noué négligemment autour du cou, en forme de rabat ; le costume se compose d'un pourpoint brun et d'un manteau noir. Le visage, encadré d'une chevelure brun foncé, fort abondante, a le regard franc et assuré, le nez un peu camard ; le teint est brun. De la main gauche, l'artiste tient une planche à dessiner, sur laquelle est fixé le plan du tabernacle d'Herckenrode ; de la droite, il a saisi un crayon qu'il pose sur un papier placé devant lui. Au bas du dessin fixé sur la planche se lisent ces mots : Tabernacle de Herckenrode fait avec son autel par Jean de la Cour sculpteur 16S5 (■).
Jean-Gilles Delcour, le peintre, était mort subitement en 1695, son frère aîné, le statuaire, redoutant semblable fin, voulut mettre ordre à ses affaires. Il écrivit un testament dont l'original est conservé dans les archives de l'église de Hamoir ; comme il renferme quelques dispositions intéressantes et qui font connaître le caractère du testateur, nous allons en donner quelques extraits. Ce document commence ainsi :
In Abomine Domini. Amen.
« Le dix-neuvième août 1695, à une heure et deniy après midy, mon frère Jean-Gilles Delcourt, peintre, natif de Hamoir au comté de Logne, a rendu son âme à son Seigneur Dieu, son créateur; après une maladie d'un demy quart d'heure. Craignant que le bon Dieu ne m'appelle ainsi subitement, ce que je prie la divine bonté que cela ne soit, j'ai voulu faire ce testament. »
I. Ce portrait appartient à Madame Lohest, de Seny
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Après avoir recommandé son âme : « A Dieu, à la très sainte Vierge Marie, glorieuse et immaculée et à toute la Cour céleste, »
Delcour lègue trois patars b.bantà l'église de Saint-Lambert ('), il lègue ensuite :
« La grande maison située à Hamoir, joignant le chemin royal, à un pasteur ou chapelain qui sera établi à Hamoir pour y célébrer la sainte messe et enseigner le catéchisme, dans une chapelle ou église, que l'on pourra construire sur le pré Jonga, situé à main droite de la fontaine. En ce site, l'église sera un grand ornement pour le village. »
Viennent ensuite différents legs de prés et de jardins, pour l'entretien du prêtre et de son habitation à Hamoir.
« Ce prêtre sera obligé de célébrer à perpétuité une messe basse aux jours des Quatre-Temps, pour le repos des âmes de feu Gilson Delcour, échevin de Hamoir, de Gertrude Colette de Verdon, son épouse, de Jean Delcour, sculpteur et Jean Gilles, peintre, leurs fils et pour tous les autres enfants et parents. Ce prêtre sera encore obligé, continue le testament, à chanter une grand'messe annuelle le jour de la fête de saint Jean-Baptiste, en l'honneur de mon saint patron et pour le repos de mon âme et celles de tous mes parents. »
Delcour institue pour son héritière
« Catherine Verlaine, ma filleule, de tous les biens que le bon Dieu m'a donnés, tant immeubles, bois, héritages, vaches et autres animau.x, s'il s'en trouve, rentes, etc., à la réserve des rentes qui m'ont été laissées par feu mon oncle, Messire Nicolas de Verdon, se trouvant à Xhignesse, provenant de la succession de son grand-père, Colette de Verdon. Il dispose de ces rentes en faveur de sa cousine Catherine, veuve de Gérard Verlaine. »
Il ajoute :
« La maison et les jardins destinés à l'entretien d'un prêtre à Hamoir resteront la propriété de sa filleule, aussi longtemps qu'il n'y aura pas d'église ou de chapelle au lieu dit du pré Jonga, et un prêtre pour la desservir. »
Le testament continue en ces termes :
« J'ordonne aussi que ma cousine Jeanne Verlaine demeure avec sa sœur Catherine et qu'elles vivent ensemble jusqu'à ce que ma dite cousine Jeanne soit mariée. En ce qui concerne mes obsèques, j'ordonne qu'on les fasse de même que celles que j'ai fait faire pour mon frère Jean-Gilles. Si le bon Dieu permet que je meure à Liège, je demande que l'on mette mon pauvre corps sous la tombe de feu ma mère, dans l'église de St-Martin-en-Isle. »
« J'ordonne aussi que ma cousine Nannot Verlaine ait une bague d'or avec un diamant, et ma cousine Jeanne également une autre bague en or, avec un œil de crapaud que je lègue. »
Le testament entre encore dans divers détails assez naïfs, disposant
« D'une casserole et de deux flambeaux en faveur du « noble cloitre de Herckenrode >>,du manteau de deuil et de l'habit noir de Delcour pour les cousines Caton et Jeanne, etc. »
Enfin, se réservant toujours la faculté de modifier son testament, Delcour déclare l'avoir écrit de sa propre main, en sa maison du Saint-Esprit, rue Sœurs-de-Hasque, paroisse de Saint-Martin-en-Ile, à Liège, le cinquième de septembre 1695, le signant également de sa main : Jean del Cour, sculpteur de Hamoir, au comté de Logne. — Amen.
I. C'était l'usage constant de faire un petit legs à la cathédrale, à cette époque; une libéralité de même nature, faite aux
hôpitaux, figure é^jalement dans de nombreux testaments.
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Telles sont les principales dispositions du testament de Delcour. Le document en renferme quelques autres et prévoit des changements de situation, mariages, etc., dans sa famille ; il est d'ailleurs tellement chargé de ratures qu'il n'est pas toujours facile de reconnaître la volonté du testateur. Delcour avait doté ses sœurs qui, entrées en religion, étaient mortes avant leur frère. Il avait aussi, comme nous le verrons, donné à son élève Hans ses outils, études et tout ce que contenait son atelier. Celui-ci renfermait une quantité prodio-ieuse d'esquisses en cire, de maquettes en terre. Une partie de ces dernières sont conservées actuellement au Musée archéologique de Liège, au Musée épiscopal et chez divers particuliers. Par l'extrême simplicité de sa vie, son application au travail et une activité continuelle, Delcour avait amassé une fortune assez considérable. Il recevait d'ordinaire di.x louis pour une statue de grandeur naturelle en bois (').
Delcour n'échappa point à la mort subite qu'il redoutait. Le 4 avril i 707, on le trouva mort dans son lit ; il avait atteint l'âge de quatre-vingts ans. Conformément à sa volonté, il fut enterré dans l'église de Saint-Martin-en-Ile, auprès de sa mère et de son frère [-).
La chapelle qu'il avait fondée à Hamoir ne fut bâtie que trente-deux ans après sa mort, en I 739, sur le modèle de N.-D. de Lorette ; la consécration eut lieu le 23 septembre de la même année parles soins de Mgr Jacquet, évêque d'Hippone etsuffragant de Liège. Elle a été remplacée en 1S67 par l'église actuelle.
Jean Hans.
IL est assez remarquable que Delcour, artiste fécond, laborieux, et dont l'atelier, comme nous l'avons vu, était constamment encombré de travaux de toute nature. depuis les œuvres de la statuaire destinées aux monuments publics jusqu'aux meubles d'église les plus modestes, n'ait formé qu'un seul disciple. Cet élève est Jean Hans.
Hans, né au village de Grivegnée en 1670, entra, paraît-il, de bonne heure en apprentissage auprès de Delcour ; il n'eut pas d'autre maître. Delcour le traita comme un fils, et, lorsque l'élève fut assez avancé, il l'envoya en Italie à ses frais. Hans devait être encore assez jeune, car, en 1694, nous le trouvons travaillant à iModène (3).
De retour à Liège, Hans reprit sa place à l'atelier de Delcour. Les rapports les plus affectueux, tels que les comportait l'enseignement magistral autrefois, s'établirent entre le
1. On a conservé un certain nombre de dessins de Delcour. M. J. Renier en fait connaître plusieurs dans son Caialogue de dessins, -p^. 15-17. L'Académie de Liège et la bibliothèque en possèdent la plupart.
2. L'église de Samt-Martin-en-Ile fut supprimée et démolie après la Révolution française. Outre la tombe des deux Delcour, elle renfermait celles de beaucoup d'autres artistes : Guillaume Carlier, Jean-Simon Cognoul, Jean-Frédérick- Guillaume, baron de Cler, amateur de beaux-arts, Arnold Smysten, peintre, Pascal- Léonard Hubart, savant organiste à l'église Sainte-Croix, et Jacques-Barthélémy Renoz, architecte, y étaient enterrés.
3. A Modcna nel i6ç4 lavorava Hans de Liegi o Giovanni da Liegi, sciil/ore in U'^no, seconde le ricerche de Campori. Artisti Belgi et Olandesi a Roma, nel secoti XVI e XVII. Dal. Cav. A. Bertolotti. p. 250.
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maître et l'élève. Hans trouva chez Delcour, comme nous l'avons vu, le gîte et le couvert ; il ne le quitta qu'après sa mort.
Voici les principaux travaux connus de Hans, exécutés probablement après le décès de son maître :
Pour l'église collégiale de Saint-Pierre, il fit les deux statues des saints Pierre et Paul ; celles-ci étaient placées contre les piliers de la grande nef.
La statue de la Vierge et celle de saint Martin, sculptures en bois pour l'église Saint- Martin ; elles se trouvaient à côté de l'autel du Saint-Sacrement.
Hans fit aussi plusieurs statues de saints pour la collégiale de Saint-Jacques.
Pour l'église de Sainte-Catherine, il sculpta les statues de saint Roch et de l'Ange gardien.
Pour l'église de Saint-Jean-Baptiste, les statues des saints Joseph, Roch et Sévère, patron des tisserands ; pour l'église de Saint-Nicolas-Outre-Meuse, il fit la statue du patron de l'église.
On sait que, lors de la reconstruction de l'Hôtel-de-Ville de Liège, Hans fut chargé de la plupart des travaux de sculpture de cet édifice. Nous trouvons, dans les comptes relatifs à cette bâtisse, les indications suivantes :
« Année iyi6 à lyiy : <l A Hans, pour deux thermes à mettre dans le vestibule, 1 60 Jls. » Année 171 7 à 1718 .• « Au, s'' Hans, sculpteur, pour les thermes, figures, etc., 1,961 fis. » Année 1721 « 1722 .■ « Atts'' Hans, sculptetir, pour 6 tJiermes à la montée de F Hôtel de Ville, ^20 fis. » Année 1722 à i723.' <iAu s" Hans, sctdpteur, pour figures qu il a faites à l'autre escalier de r Hôtel de Ville, \8o fis. » 1724 à 1725.- Au s'' Hans, pour avoir livré sur la Maisoti-de- Ville une figure qui représente la Force, i2,àfis. ('). »
Les sculptures exécutées par Hans, à l'intérieur de l'Hôtel-de-VilIe, existent encore.
Parmi les travaux de ce sculpteur qui ont été conservés, il convient de citer un crucifix, élevé par sa piété à la mémoire de ses parents dans l'église de Grivegnée. Si l'église a été renouvelée, la croix existe encore. On peut y voir les armes de Hans et l'inscription suivante :
« En mémoire dlibïës personnes Mathieu Hans, et Anna Declievi, son épouse. Jean Hans, sculpteîir, leur fils, a fait et dotté ce crucifix. A" 1722.»
La bibliothèque de l'université possède quatre dessins de Hans, appartenant au fonds Capitaine {^).
Hans était grand travailleur. Comme nous l'avons vu, Delcour l'aimait beaucoup, et, bien que Hans ne figure pas sur le testament dont nous avons rapporté les principales dispositions, il lui légua les outils, dessins et études qui se trouvaient dans son atelier. Parmi les objets de ce legs se trouvaient une très grande quantité de maquettes en terre, mais particulièrement les modèles en cire des trois fontaines que Delcour a faites pour
1. Extraits de dépenses de la Cité, publiés par S. Bormans. Bulletin de l'Instilul archéologique liégeois, t. VII, p. 95 à 403.
2. Catalogue de dessins, etc., publié par J. S. RENIER, p. 176.
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la ville de Liège. Ces modèles, très achevés, étaient mis sous glace par leur auteur. Hans, de son côté les a conservés religieusement ; mais, après sa mort, ses héritiers vendirent les plus belles études des frères Delcour à des étrangers. Hans est mort à Liège le i8 décembre 1742, rue Table-de-Pierre.
Arnold Hontoire et ses élèves.
ARNOLD Hontoire ou du Honthoire est beaucoup plus connu par la mention que font les auteurs liégeois de ses travaux, par les élèves qu'il a formés, et enfin par l'influence qu'il paraît avoir exercée autour de lui, que par les œuvres qui lui ont survécu. Il convient d'ajouter, au surplus, que celles-ci, pour la plupart, se trouvaient dans les monuments détruits par la Révolution.
On i<Tnore la date de la naissance de cet artiste, que les écrivains nomment parfois simplement maître Arnold ; il parait qu'il vit le jour à Liège, vers 1630. A la fois sculpteur et architecte, comme plusieurs artistes de son temps, il partit pour Rome, après avoir appris à dessiner et reçu les notions élémentaires de son art. Il demeura six ans en Italie, et revint ensuite au pays natal exercer les talents acquis par l'étude et les voyages. Il avait l'esprit d'entreprise, et, tout en faisant des plans pour ses clients, il décorait, comme sculpteur, les constructions qu'il inventait comme architecte ; il entreprit des édifices religieux et civils. Hontoire établit un atelier de sculpture et eut ainsi le mérite de former une pléiade de statuaires et d'ornemanistes, dont plusieurs ont joui d'une assez grande notoriété au pays de Liège ; nous aurons à faire connaître leur vie et leurs travaux. Les plus connus sont Cornélis Van der Werk, Verburgh, Renier Panhay de Rendeux et Renier-Louis Laroche.
Les œuvres de sculpture les plus importantes de ce maître se trouvaient au vieux chœur (le chœur occidental) de la cathédrale Saint-Lambert. Le mausolée en marbre blanc du baron de Surlet, orné du portrait en médaillon de ce seigneur, était de sa main (') ; dans
I. Voici le contrat relatif à ce travail
L.'a?i 16SS du mois de février, le vingte deuxième jour, pardevant vtoy le puble noitaire soubsigné et en présence des tesmoins embas dénommes personnellement constituez tris révérend, 7ioble et généreux Sr, messire Jean Ernest baron de Surlet, chanoine et archidiacre d'Ardenne, dans l'Eglise Cathédrale de Liège, vicaire général dudit Liège, abbé séculier de Visé, seigneur d'Odeur, etc., d'unie, et le S'' Arnold du Honthoir, maistre sculpteur ett pierres et marbres d'aultre parie;
la mesme Mondit Seigi grand vicaire, est convenu avec ledit MF Arnold du Honthoir, qu'au 7noyen de quattorse cents
florins brabant une fois, qui luy seront comptez comme s'ensuit : scavoir deux cents florins bbt ens quinse iours de la daete de ceste, quattre cents florins de temps en temps, à mesure que l'ouvrage se ferai j et lorsqu'il serai achevé et mis sur le lieu ou il doit estre, luy seront comptez les huit cejit florins bbt restants; icelluy M" Arnold fera un épitaphe de la modèle qui lui at la mesme esté monstrée en ma présence et des tesmoins e?nbas nommez, et V achèverai et melterat à ses frais, périls <•/ despens sur ledit lieu où il doit estre, aux vieux chœur de la dite Egliese, avant le mois de juin l6Sg; voir que monseigiuur le Grand vicaire devrai livrer la grand piere avec tout le blan marbre d'Italie; tout le rest demeurant à la charge dudit maistre Arnold, qui deverat travailler ledit épitaphe de tele manière qu'il est désigné dans ladite modelle, et le deverat
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les chapelles de la même église, il avait sculpté deux autels en marbre de Saint- Remy et le tombeau du prince Jean-Louis d'Elderen ('), avec le buste en marbre blanc de ce prélat, décédé, comme on sait, en 1694. Un autel en marbre de Saint- Remy, avec un bas-relief en marbre blanc représentant le purgatoire, qui se trouvait dans une chapelle près de la sacristie des bénéficiers, était considéré comme un des meilleurs travaux de l'artiste.
Pour l'église de Saint-Jacques, Hontoire fit une copie de la statue de saint André de Duquesnoy, qui se trouve à l'église de Saint-Pierre, à Rome, Il sculpta pour le chœur de la même collégiale deux statues en marbre blanc, représentant saint Benoit et sainte Scolastique.
A l'église conventuelle des Dominicains, à Liège, Hontoire avait fait l'autel de la chapelle du Rosaire, ainsi que le mausolée des de Surlet, où la figure du seigneur de Surlet et celle de sa dame sont sculptées en marbre blanc, représentées à genoux, dans l'attitude de la prière. Après la démolition de l'église des Dominicains, la famille de Liedekerke- Surlet réclama et obtint les fragments de ce mausolée, et notamment les deux figures principales, celles du baron Jacques-Ignace de Surlet et de sa femme, Anne-Emérentiane de Valdes. Ces fragments sont encastrés actuellement dans un mur de la chapelle du château de Lexhy. Ces deux figures, traitées avec beaucoup de soin, donnent un bon échantillon du talent de maître Arnold Hontoire (-). On doit au même artiste le maître-autel de l'église des Bénédictines avec les statues de saint Benoît et de sainte Scolastique. On reconnaissait beaucoup de mérite à ce statuaire, surtout dans l'étude soignée des têtes, des mains et des pieds. Ses figures se distinguent par l'élégance et la finesse ; en revanche, ses draperies sont généralement mesquines et un peu dures.
L'académie de Liège possède un portefeuille contenant plus d'une vingtaine de dessins et d'études de ce maître. L'un de ces croquis, représentant un tabernacle, est signé Ar7ioldiis Hontoire f. (3).
Maître Arnold Hontoire est mort le 5 mai de l'an 1709, après une vie très laborieuse (■*).
travailler en tele sorte qu'il n'y aye rien a redire, et au dire des cognoisseurs en tnatiî'rc de scu/pture.Ce que le dédit maistre Arnold at accepte et promis d'effectuer, soub obligation de sa personne et de tous ses biens meubles et immeubles présents cl futurs pour quant aux immeubles pouvoir revenir par un seul ajour de quinzaine et autrement selon loy, et quant à sa personne et meubles par prompte et parate exécution comme pour argent de prince et de gabelle, et soub peine d'exi'cutoriale privilégies en tout temps, constituant pour le premis renouveller et réaliser par devant toutes courtes et justices, que besoin serai tous porteurs de ceste et chacun deux in solidum. Promettant etc. surquoy etc. fait en Liège dans la maison de mon dit Ser Grand vicaire et présents le S'' Gérard d'Ot/tee et Joseph de Chciny tesmoins, à ce requis et appelez. Et moy J. Pollain, notaire et secrétaire du très illustre Chapitre de Liège au premier requis in lîdem.
J. E. Baron de Surlet, Arnold du Hontoire
Grand vicaire de Liège, JOSEPH Cheiny.
IjÉrard Dothee, T".
Notaire Pollain, 1687-1692 (Archives de l'État à Lidge). Nous devons la communication de ce document à M. van de Casteele, conservateur des archives de l'État, qui a eu 1 extrême obligeance de faire pour nous des recherches dans le dépôt confié à sa garde, et de nous communiquer le résultat de ses investigations.
1. Ce mausolée a été transporté à l'église de Genoels-Elderen, où il se trouve encore.
2. V. Vandriken, Horion-HozÉ.mont. Notice historique. Bulletin de la Société d'Art et d'Histoire du diocèse de Liège, t. III, p. 119.
3. V. J. S. Renier, Catalogue de dessins tfartistes Liégeois, p. 52.
4. Dans la collection de tableaux de M"" Lohest, de Seny, se trouve un joli portrait en miniature, de maître Hontoire peint par Gabriel Lambertin.
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Cornélis Van der Werk est celui des élèves d'Hontoire qui lui a fait le plus d'honneur par le nombre de ses travaux et le talent dont il a fait preuve. On ignore la date précise de sa naissance, qu'il faut placer vers l'année 1665. Il fut confié fort jeune à l'enseignement d'Hontoire, et témoigna dès ses débuts d'autant d'aptitude que d'assiduité.
Voici la liste de ses travaux qui existaient encore à Liège au siècle dernier :
Une descente de la Croix, grand bas-relief en marbre blanc, à la cathédrale Saint- Lambert, dans une chapelle du côté nord.
L'autel majeur de l'église collégiale de Saint-Pierre, surmonté d'un Christ et de deu.x anges adorateurs, en bois.
A l'église Saint-Martin : l'autel de la chapelle du Saint-Sacrement, avec des anges.
Un Christ et des anges adorateurs placés au-dessus de l'autel majeur, à l'église Saint-Paul.
La statue de saint Denis en marbre blanc, placée encore aujourd'hui au côté de l'évangile du maître-autel à l'église Saint- Denis, et un Christ qui se trouvait derrière ce même autel.
Cette statue est traitée avec beaucoup de conscience. Le saint est représenté en évêque, revêtu de la mitre et d'une chape en riche damas. Il tient un planisphère.
Nous continuons la nomenclature des travaux exécutés par cet artiste dans les églises de la ville de Liège.
L'autel majeur de l'église collégiale de Saint-Barthélémy et deux statues qui se trouvaient à l'entrée du chœur.
Une statue de saint Joseph et une de saint Lambert, placées en dessous du buffet des orgues, à l'église de Saint-Jacques.
La statue de sainte Odile, à l'église des Croisiers.
Pour l'église des Jésuites, plus tard le séminaire. Van der Werk avait fait un grand basrelief en pierre, représentant des anges adorateurs, placé au-dessus de la porte d'entrée, et une statue de saint Joseph pour l'une des chapelles de l'église.
Pour les PP. Récollets, il avait fait une statue de la Vierge de Alontaigu (?).
Pour les Minimes, le mausolée en marbre du seigneur de Surlet. bienfaiteur du couvent, dont le tombeau se trouvait au chœur de l'église.
A l'église paroissiale de Saint-Adalbert, l'autel majeur (au milieu se trouvait le groupe de la Sainte-Trinité), et une statue de sainte Geneviève.
A l'église Sainte-Catherine, les statues de saint Antoine de Padoue et de sainte Barbe.
A Saint-Jean- Baptiste, les anges adorateurs du tabernacle.
A Sainte-Madeleine, diverses statues et l'autel majeur.
A Saint-Michel, toutes les statues garnissant l'église.
A Saint-Nicolas-au-Trez, les figures placées sur les pilastres dans les collatéraux.
Enfin, au monastère des Bénédictines, sur Avroy, Van der Werck avait fait les statues de saint Joseph et de l'Ange gardien, considérées comme ses meilleurs travaux.
On voit, par cette nomenclature, nécessairement incomplète, combien cet artiste était fécond. La douceur de ses mœurs était notoire ; il ne quittait l'atelier que pour se rendre à l'église, ou bien encore pour voir son ami intime, le peintre Fisen, qui l'aidait
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de ses conseils. C'est sans doute à cet artiste qu'il convient d'attribuer une série de dessins conservés à l'Académie de Liège, et que M. Renier {') attribue à Cornélis Van Derwinck.
Van der Werck est mort en 1742, à l'âge de 77 ans.
Robert Verbure, Verburg, ou Verburgh, né vers l'an 1654, est sorti du même atelier que les artistes précédents.
On n'a aucun renseignement sur sa vie. Voici ce qui est connu de ses travaux, fort estimés de son vivant :
Pour la cathédrale Saint-Lambert, il avait sculpté, en 1682, un grand bas-relief en marbre blanc, représentant une sainte famille. Pour l'église Saint- Denis, une statue de même marbre, représentant la sainte Vierge, placée en pendant avec celle de saint Denis, de Van der Werck. Cette statue, faussement attribuée à Delcour, est gracieuse et d'un travail très étudié, notamment dans les draperies, où l'artiste a cherché à s'inspirer de l'antique. L'Enfant Jésus lève la main droite pour bénir, dans une attitude aisée et naturelle. Pour l'église de N.-D.-aux-Fonts, il avait fait la chaire de vérité, travail orné de figures. La chaire à Saint-Nicolas (Outremeuse) est également de sa main. L'église Saint-Nicolas-au-Trez possédait deux de ses statues : saint Nicolas et l'ange gardien.
En 171 1, Robert Verburgh fait accord avec Martin Truyens, curé du béguinage de Tongres, pour faire une chaire de vérité destinée à l'église du béguinage. Ce travail, dont le prix était fixé à la somme de 575 florins, fut placé le 14 décembre de la même année (-).
Cet artiste est décédé en 1720.
Au nombre des élèves d'Arnold Hontoire, il faut encore citer Jean-François Louis, ordinairement appelé « ■Maître Louis >>.
Né vers l'an 1690, il avait épousé Catherine Hontoire, la fille de son maitre.
11 est l'auteur des statues de saint Pierre et de saint Paul, placées autrefois aux côtés de l'autel de l'église Saint-Christophe, et a fait un grand nombre de travaux dans d'autres églises de la ville et du pays de Liège. Maitre Louis jouissait d'une certaine réputation, notamment pour ses figures d'enfants dans le genre de Duquesnoy. N'ayant pu atteindre aux sommets de l'art, il n'hésita pas, en homme pratique, à descendre au niveau de la sphère où il pouvait satisfaire au goût du public. 11 fonda une manufacture de figurines en terre cuite pour orner les jardins, meubler les cabinets des amateurs et les cheminées des particuliers. On voyait encore beaucoup de ses produits, au siècle dernier, à Liège.
Jean-François Louis est mort dans la paroisse de Saint-Christophe, à Liège, le I I avril 1 750.
I. V. Catalogue de dessins, pp
1. Bulletin de la Société scientifique et littéraire du Limbourg, t. XV, annife iSSi. Nist. du Béguinage <ie Tongres,
par Ch. N. t. Thvs.
Hist. de la Sculpture.
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Renier Panhay de Rendeux.
CET artiste, d'après un de ses biographes, serait né en 16S4 ('). Après avoir étudié à l'atelier d'Hontoire, il partit pour Rome en 1702.
Il s'adonnait en même temps à la peinture et à la sculpture, se perfectionnant en maniant l'ébauchoir chez le statuaire Pierre Legros et le pinceau sous la direction de Charles Maratta. Il demeura dix ans en Italie, dessinant beaucoup et ne perdant aucune occasion d'augmenter sa science des monuments de l'art et de l'antiquité. A son retour à Liège, il se fit connaître par une grande peinture du Jugement dernier, qui couvrait entièrement le fond de l'église des Sœurs-de-Hasque, travail achevé en 1724. Comme sculpteur, on cite de lui les travaux suivants :
L'autel de la chapelle de la Vierge, à la collégiale de Saint- Paul, aujourd'hui cathédrale.
Les statues de l'Église et de la Foi, placées autrefois à l'entrée du chœur.
La Charité et l'Espérance, au-dessus de la porte de la sacristie.
Le buste de saint Caprais et d'autres saints, placés dans le chœur.
Les statues de saint Joseph et de sainte Anne, au séminaire, autrefois église des Pères Jésuites.
La statue de la \'ierge, pour l'un des autels de l'église des Carmes en Isle.
La statue de saint Adalbert, pour l'église du même nom.
Le mausolée de M. de Ghysels, et la statue de la sainte Vierge, placés à l'entrée du chœur à l'église de Sainte-Catherine.
La figure de saint Crispin, à l'église Saint-Jean-Baptiste.
La statue de la sainte Vierge et celle de saint Thomas, à l'église du même nom.
Les statues de la sainte Vierge et de saint Joseph, à l'église des Sœurs-de-Hasque.
Renier Panhay a tormé de nombreux élèves. Il dessinait très habilement et a laissé un grand nombre de dessins d'académies. Il est mort à Liège le 20 mai 1 744.
Dans les registres paroissiaux de l'église de jNIomalle, village près de Liège, nous avons relevé le renseignement suivant ;
Le jo jîim 1744 avons placé dans N''" Eglise la statue de S" Vierge, N''''' Glorieuse patronne, dont l'ouvrage a été commencé par le S'' Rendcttx, et, la viort lui étant survenue, achevée par Joseph Thomas d'Esncux, son ouvrier, pojir la sôë de cent et trente fis b. b., dont cent otit été comptés et donnés par le S'^ Sébastien Lekeu, trente par la fabrique de vV"''" Eglise.
I. Cette date est empruntée \ un mémoire manuscrit du chanoine Hamal, généralement exact dans ces sortes d'indications. M. Schuerman a trouvé l'acte de baptême d'un Renier Panhay, né et baptisé dans la paroisse de Notre-Dame-aux-Fonts, à Liège, le 22 décembre 16S7. Nous inclinons cependant à croire que c'est l'acte de baptême de notre sculpteur.
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Le 10 Novembre IJ44 a été placée dans N'" Eglise la stattie de S' Joseph, faite par Joseph Thomas d'Esnetix, sculpteur, auquel j'ai compté cent et vingt cinq fl. b. b., dont cent sont donnés par le sieur Sébastien Lekeu, et 2^ attires seront à la charge de la fabrique.
Rendeux était un dessinateur extrêmement habile; le chanoine Hamal qui possédait une collection très considérable de tableaux et de dessins d'artistes liégeois, avait recueilli parmi d'autres dessins de cet artiste, une suite de quarante quatre dessins, exécutés presque tous à la sanguine avec rehauts de blanc, sur papier de teinte jaune. Ce sont des ■ académies ou dessins faits d'après le modèle vivant, parmi lesquels on distingue deux groupes de deux figures et quatre études pour le Christ en croix dans des attitudes variées. Cette collection dénote une main habile, un crayon toujours sûr de lui-même et une grande justesse de coup d'œil. Malheureusement ces études ne sont pas datées; elles portent presque toutes les initiales J. D. L. R. et paraissent avoir été faites pour servir de modèles à de jeunes dessinateurs, et peut-être pour être gravées dans cette intention (').
L'Académie de Liège possède une série de 113 dessins, croquis, et études de cet artiste (-).
Simon Cognoulle et Antoine-Marie Melotte.
SIMON Cognoulle, fils de Dieudonné Cognoulle et d'Anne Polain, est né à Liège et fut baptisé dans l'église Saint- Adalbert le 25 juillet 1692 (3). Élève de Renier Panhay, dont il avait épousé la fille aînée (■*), il est du petit nombre d'artistes de son temps qui ont cru pouvoir se dispenser d'aller à Rome pour étudier leur art, et en rapporter un brevet de capacité. En revanche, il se créa une sorte d'originalité. En examinant un jour l'esquisse du Jugement dernier, vaste page que .son maître avait peinte dans le fond de l'église des Sœurs-de-Hasque, comme nous l'avons rapporté, Cognoulle pensa que la composition de cette peinture murale pourrait faire bon effet, traitée en bas-relief. Panhay l'encouragea, et, satisfait du résultat de ce premier essai, il lui donna le conseil de continuer à faire des interprétations de même nature. Le jeune sculpteur exécuta des bas-reliefs de ce genre d'après d'autres peintres, et une fois lancé dans cette voie, Cognoulle ne s'arrêta plus. Il traduisit successivement en relief, le Massacre des Innocents et l'Enlèvement des Sabines,
1. Cette collection appartient aujourd'hui à M. J. Delheid, avocat à Liège.
2. V. Renier, Catalogue de dessins d'artistes liégeois, pp. 84 et 85, où plusieurs compositions sont décrites.
3. V. H. ScHUKRMANS, Simon Cognoulle, sculpteur liégeois. Bulletin des Commissions royales d'art et d'archéologie, vingt-quatrième annde, p. loo.
Ibid
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d'après le Guide, la Bataille des amazones, d'après Rubens, qui passait pour son meilleur morceau. Il fit encore Josué arrêtant le soleil, le Passage de la mer Rouge, un second Massacre des innocents, bas-reliefs vendus en 1745, par sa veuve, au prince Charles de Lorraine, gouverneur des Pays-Bas, résidant alors à Bruxelles. II en donna la somme considérable de 300 souverains d'or, équivalant à 10,000 livres de France.
Pendant sa vie toutefois, l'artiste ne semble pas avoir fait fortune. Il avait exécuté une série de bas-reliefs d'après les Batailles d'Alexandre, de Lebrun ; ne pouvant trouver à les placer à Liège, on lui conseilla de se rendre à Paris, où ses travaux seraient probablement plus goûtés. Il suivit ce conseil, mais, dans la grande ville, le sort ne lui fut pas plus favorable que sur le sol natal ; au bout de deux mois il n'avait pas encore trouvé d'amateur. Découragé, il se décida à revenir à Liège ; cependant, au moment de partir, la mauvaise fortune qui le poursuivait, le mit en rapport avec un de ses concitoyens du nom de Rouette, établi depuis longtemps à Paris. Celui-ci persuada Cognoulle qu'il pourrait trouver le placement des bas-reliefs, si son compatriote voulait les lui confier ; le crédule artiste ne fit pas difficulté de laisser cinq bas-reliefs en commission entre les mains du personnage dont il venait de faire la connaissance. Rouette, qui n'était qu'un chevalier d'industrie comme il s'en trouve en bon nombre dans les grands centres à toutes les époques, réussit en effet à vendre les travaux de Cognoulle au médecin du roi, qui, à son tour, les revendit à la Cour. Lorsque le sculpteur voulut faire régler son compte par Rouette, celui-ci exigea une somme exorbitante pour sa commission et les frais de son séjour à Paris, où il prétendait être resté expressément pour vendre les bas-reliefs ; bref, tout compte fait, l'artiste ne toucha presque rien du produit de son travail. Cognoulle éprouva un si vif chagrin de s'être laissé duper de la sorte, qu'il en mourut, dit-on, de douleur, le 20 avril 1744. Il était âgé de 52 ans.
Quant aux bas-reliefs des Batailles d'Alexandre, ils allèrent orner le château de Fontainebleau.
Simon Cognoulle est l'auteur d'autres travaux que les bas-reliefs, vendus pour la plupart à l'étranger. Il avait fait un certain nombre de sculptures pour les églises de Liège : ainsi, sous les orgues de l'église Saint-Jacques, se trouvent encore aujourd'hui deux statues en bois, saint Lambert et sainte Madeleine ; l'une d'elles est signée Simon Cognoulle, sc2dpebat. Elles ont été commandées par l'abbé Nicolas Jacquet (i 709-1 741). Dans l'origine, elles se trouvaient au chœur de l'église, où figuraient deux autres statues du même artiste, celles de saint Jean- Baptiste et saint Michel. Il avait également sculpté la chaire de vérité de l'église Saint-Martin-en-Isle, et fait de nombreux travaux à l'église des Croisiers.
Dans les temps récents, le renom de Cognoulle a reçu une consécration nouvelle parla vente à l'hôtel Drouot, le 4 février 1885, de la série des Batailles d'Ale.xandre. Elle fut annoncée comme une œuvre exceptionnelle par le commissaire-priseur, Boullard. Dans cette annonce, Simon Cognoulle était désiç^né « comme le plus erand sculpteur sur bois du dix-huitieme siècle », ce qui est pour le moins excessif. Ces panneau.x, après des enchères vivement disputées, furent adjugés au prix de 17,600 francs, plus cinq pour cent de frais, à un délégué du Musée de Berlin, au dire des journaux qui rendirent compte de cette
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vente ('). V^oici un extrait du catalogue de cette vente : « La remarquable collection des batailles d' Alexandre, d'après les compositions de Charles Le Brun, que nous présentons au public,forme une suite de pa^meaux de bois sculptés en bas-relief s par Simon Cognoiille, de Liège. Cette collection est doublement intéressante conune curiosité et comme document pour l' histoire de l'art. » Le catalogue ajoutait : On a fort peu de détails sur la vie de cet artiste et sur son œuvre. Dans les Mémoires de littérature et d' histoire àw baron de Villenfagne, publiés en 1788, il est dit « Coignoul étoit un des bons Sculpteurs en bas-reliefs de notre siècle, etc. », page 140.
Dans un Mémoire par Edmond Marchai, il est dit :
«Vers 1730 florissait à Liège Simon Cognoulle ou Coinoulle, qui s'était acquis une certaine réputation, surtout par des bas-reliefs dont quelques-uns figuraient, dit Dartois, à l'ancien palais des Gouverneurs des Pays-Bas brabançons. D'après cet auteur, le gouvernement, craignant l'invasion des Français, les avait fait placer sous les planches (sic) du palais ; mais ceux-ci, dès leur arrivée à Liège, les découvrirent et les firent passer en Russie. Quelques-uns, cependant, leur ont échappé. J'en ai vu, ajoute-t-il, une partie dans le dit palais (-). »
Le catalogue de la vente continue en ces termes :
« Cog7io2il, Simon, et non pas Cokixoul, comme le prouve sa signature gravée dans notre panneau Alexandre a Babvlone, a été le plus grand sculpteur sur bois du dix-huitième siècle. Ce qui nous frappe dans les différentes notes que nous avons recuillies ou qui nous ont été communiquées, c'est que ces batailles d' Alexandre faisaient partie du cabinet du roi de France, oh elles étaient conservées précieusemetit. »
« Maintenant que ces sculptures sont revenues de l'étranger, espérons quelles seront acquises par nos amateurs ou qu'elles prendront une place définitive dans nos collections nationales ».
Simon Cognoulle a formé au moins un élève qui suivit avec beaucoup de fidélité sa manière et exécuta, avec non moins d'adresse que son maître, des bas-reliefs d'après les compositions de peintres célèbres, généralement animées d'une multitude de figures. Ce disciple est Antoine-Marie Melotte, né à Liège le 5 septembre 1722.
On ajjeu de renseignements biographiques sur son compte ; il suivit d'abord la carrière des armes et paraît avoir abordé l'étude des beaux-arts assez tard. Il fut aussi commissaire de la cité. Ses premiers essais dans le domaine de la sculpture furent la Bataille des Amazones et la bataille de César contre Pompée, achevés en 1752. Il fit, en 1757, pour M. Frankinet, riche négociant à Verviers, en médaillon : le Passage de la mer Rouge, et deux batailles : Josué combattant les Amalécites, avec un pendant. Ce travail a été exposé à Liège en 1 881 à l'Exposition de l'art ancien (3); c'est un panneau de o'"70 de hauteur sur i'"52 de largeur et où l'habileté du ciseau de l'artiste se montre dans tout son éclat. Sur les rochers du premier plan, on lit l'inscription suivante.- Les Amalécites, par A. Melotte, capitaine et statuaire à Liège.
Ce bas-relief appartient à M. de Gdradon
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Cet artiste fit d'autres travaux de même nature, très estimés de son temps. Il sculpta pour l'impératrice de Russie, Catherine II, six grands bas-reliefs qui furent placés dans un des palais impériaux, à Saint-Pétersbourg ; il exécuta ensuite six autres bas-reliefs pour un seigneur hollandais et une série de six bas-reliefs de même grandeur pour le prince Velbruck. Les bas-reliefs, représentant les Batailles d'Alexandre, sont peut-être des copies des travaux de son maître Cognoulle ; après la mort de Velbruck, cette série passa dans la famille d'Anssembourg ; elle appartient aujourd'hui à M. le comte d'Anssembourg, bourgmestre de Galoppe (Limbourg hollandais). D'autres ouvrages du même artiste se trouvaient à l'église Saint-Pierre. Les bas-reliefs qui entouraient la chapelle Sainte- Barbe représentaient des scènes de la vie de cette sainte. A l'église de Saint-Martin-en-Isle, Melotte avait fait les sculptures de l'autel majeur ; l'église de Sainte-Aldegonde, à Liège, possédait la statue de la sainte à laquelle cette église était consacrée, ainsi que celles de saint Joseph et de saint Roch ; toutes ces sculptures du même artiste étaient en bois. Il exécuta un grand nombre de travaux pour les maisons patriciennes de Liège. Melotte, qui avait épousé Adélaïde De Wandre, parente du sculpteur de ce nom, est mort à la suite d'une dyssenterie, le 5 octobre 1795.
Guillaume Evrard, le dernier des sculpteurs des princes-évêques
de Liège.
GUILLAUME Evrard, né à Liège en 1709 ('), était fils de Gilles Evrard et de Jeanne Admet.
Il montra de bonne heure autant de goût que d'aptitude pour l'art de la sculpture, qu'il devait exercer plus tard avec succès. Son père, après lui avoir fait faire ses humanités, tenant compte des dispositions que le jeune homme annonçait, le mit en apprentissage d'abord chez Renier Panhay, et plus tard chez Simon Cognoulle. En 173S, Evrard partit pour Rome, où il continua ses études sous la direction du statuaire Jean-Baptiste Maini, pendant une période de six ans. En 1744, il revint à Liège pour faire le mausolée du prince Georges-Louis de Berghes, qui devait être placé au chœur de la cathédrale de Saint-Lambert.
Ce premier travail obtint un grand succès auprès des concitoyens du jeune artiste. Il assura sa réputation ; dès ce moment, son ciseau ne chôma plus et généralement les travaux de sculpture les plus importants de la principauté furent confiés à Evrard.
I. Nous empruntons cette date, celle de la mort d'Evrard et beaucoup de détails biographiques aux manuscrits du chanoine Hamal, contemporain de l'artiste, et qui, sans aucun doute, s'est trouvé en rapports personnels avec lui. On verra plus loin que les dates sont corroborées par les registres paroissiaux de l'église de Tilleur ; comme nous empruntons au même auteur un grand nombre de renseignements sur les sculpteurs du XVI II" siècle, nous enregistrons volontiers les preuves de son exactitude.
jSIOTRE PamE des POULEURS (UuiI.LALMK EviiARl) ) ÇuRlST À LA COLO><NE
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En 1746-47, nous le trouv'ons occupé pour l'administration communale; en effet, les comptes de la ville nous font connaître que l'artiste reçoit la somme de 390 florins pour une statue de saint Jean-Népomucène et pour les armoiries de la ville de Liège, placées sur la porte Saint-Léonard ; pour un travail destiné à la porte d'Avroy, sans doute de même nature, il reçoit 400 florins (').
En 1764, Evrard fut chargé de faire le mausolée du cardinal Jean-Théodore de Bavière, et, en 1772, celui de son successeur, Charles d'Oultremont. Ces deux tombeaux étaient placés au chœur de la cathédrale. A la chapelle des Flamands, Evrard fit le tombeau de son protecteur, Wansoule, grand prévôt de Saint-Lambert, dont l'influence fut particulièrement utile à l'artiste au début de sa carrière.
Mais, à cette époque de sa vie, Evrard n'avait plus besoin de Mécène; il passait à juste titre pour l'un des statuaires les plus habiles de la principauté. Il en fut certainement aussi l'un des plus féconds. Pour établir ce fait, il suffirait de citer tous les travaux qu'il exécuta successivement pour les églises de la ville et du pays de Liège. Après en avoir donné un inventaire fort incomplet, nous aurons à revenir sur quelques œuvres d'Evrard, échappées au vandalisme révolutionnaire.
A la collégiale de Saint-Pierre, dans le chœur: bas-reliefs représentant le miracle qui a déterminé la conversion de saint Hubert ; le pape Serge annonçant à saint Hubert la mort de saint Lambert ; à l'entrée du chœur, des anges en stuc et d'autres travaux décoratifs.
A l'église Saint-Paul, dans le transept: le Christ tenant la croix et une Vierge de douleur,
A l'église Sainte-Croix, dans l'abside occidentale: le Christ à la colonne, une Vierge de PL. xxvi. douleur (-), et, à l'entrée du chœur, des anges en stuc.
A Saint-Jean-l'Evangéliste: un saint Jean-Baptiste.
A Saint-Denis : saint Grégoire et saint Jean-Népomucène (3).
A l'église des Prémontrés: saint Norbert prêchant les hérétiques; deux bas-reliefs, dont le sujet n'est pas désigné et des anges en stuc, à l'entrée du chœur.
A Saint-Gangulphe : deux statues en bois, représentant la sainte Vierge et saint Gangulphe.
A Saint-Jean-Baptiste: mausolée en marbre blanc de l'avocat Levvage.
A Saint-Thomas: la statue de saint Jean-Baptiste.
Au Val-Benoit : statues de la sainte Vierge et de saint Joseph. Elles étaient placées aux côtés de l'autel.
A la chapelle des Sépulcrines: mausolée en stuc de la famille de Blisia.
A Saint-Léonard: grand bas-relief en stuc, représentant le Christ mort, étendu sur les genoux de la sainte Vierge.
A l'église des Croisiers, à Huy : les statues du Sauveur et de la sainte Vierge.
1. Extraits des comptes communaux de la cité de Liège, iô^j-irçj, par S. BoRMANS. Bulletin de l'Institut arcliMogigue liégeois, t. VII, p. 443.
Ces statues se trouvent encore à Saint- Denis
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A l'église Saint-Martin, à Liège: les deux anges adorateurs auprès du tabernacle, sur l'autel majeur, sont d'Evrard (').
Comme presque tous les sculpteurs de son temps, Evrard continuait encore les traditions des époques antérieures, en acceptant des travaux de mobilier d'églises et de châteaux, où la statuaire n'intervenait qu'à titre accessoire, ou n'intervenait même pas. C'est ainsi qu'il a fait, pour la chapelle des Carmélites, au Potay, à Liège, une chaire de vérité qui, plus tard, fut placée à l'église Sainte-Croix.
Evrard a beaucoup travaillé pour l'abbaye de Saint-Hubert. Il exécuta non seulement pour l'église les statues des quatres évangélistes, mais, lors de l'avènement de l'abbé de Jong ou de Jonc (i 727-1 760), ce prélat lui demanda de nombreux travaux. Voulant renouveler une partie du décor et du mobilier de l'abbatiale, il s'attacha particulièrement à orner la chapelle où lui-même avait l'habitude de célébrer le saint sacrifice. Cette chapelle étant placée sous le vocable de saint Sébastien, la statue de ce saint fut placée sur l'autel; elle passe pour un des meilleurs travraux d'Evrard, car elle existe encore, bien qu'elle ait été déplacée et vendue à la Révolution, subissant le sort commun des œuvres d'art à cette époque.
Le même abbé commanda pour le chœur de l'église une œuvre considérable à notre artiste; ce sont les stalles des religieux qui se trouvent des deux côtés du chœur. Il est probable qu'à cette époque Evrard avait un atelier où de nombreux praticiens travaillaient sous sa direction: les stalles, taillées en bois de chêne, furent achevées en deux ans. De chaque côté les hauts-dossiers, si l'on peut donner ce nom au lambrissage qui en forme la clôture vers les nefs, sont ornés de neuf compositions légendaires. Les panneaux du côté de l'évangile représentent les scènes principales de la vie de saint Benoit, fondateur de l'Ordre auquel appartenait le monastère; les compositions du côté de l'épître sont consacrées à la vie de saint Hubert, patron du monastère qui depuis des siècles avait la garde de ses ossements. Ces bas-reliefs sont exécutés avec l'habileté technique qui est l'une des qualités particulières de l'artiste, mais l'inspiration religieuse et le caractère y font également défaut.
Il reste maintenant à donner quelques indications sur la destinée des œuvres principales d'Evrard (-). Les trois mausolées des princes-évêques, érigés au chœur de la cathédrale de Liège, subirent naturellement le sort du monument qui les a abrités pendant peu de temps. Ils eurent cependant des fortunes diverses et n'ont pas été détruits complètement, comme on serait disposé à le croire.
Les tombeaux des princes-évêques furent disloqués et vendus à l'encan lors de la démolition de la cathédrale Saint-Lambert. Divers fragments de celui de Georges-Louis de Berghes, sculpté par Evrard immédiatement après son retour de Rome, échappèrent à la destruction; on a conservé le médaillon, représentant le portrait du défunt, et deux anges ou génies ailés. Ces débris sont conservés dans le réfectoire du séminaire épiscopal de Liège.
Ont été conservés
2. Nous empruntons ces renseignements à un travail publié par M. J. E. Demarteau, dans le Bulletin de l'Institut archéologique liégeois. Guillaume Evrard, sculpteur de S. A. le Prince-Évéque Velbruck, t. XXI, p. 137-158.
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On ne paraît rien avoir sauvé du mausolée qui couvrait les restes du successeur de Georges- Louis. Du moins nous sommes sans renseignement sur le sort qui lui est échu.
Il n'en est pas de même du monument élevé à la mémoire du prince Charles- Alexandre d'Oultremont. Descendant d'une lignée puissante et anciennetés membres de sa famille devaient veiller sur le tombeau, dernier asile de l'un des leurs. D'Oultremont était décédé le 22 oct. 1771. Il n'y avait donc pas un quart de siècle que son corps reposait au chœur de la cathédrale lorsque la Révolution le déposséda de sa tombe.
Le famille racheta les marbres de celle-ci pour les placer dans la modeste chapelle du château de Warnant-d'Oultremont, où ils se trouvent encore. Voici la description de ce tombeau: « C'est d'abord la face d'une grande pyramide funéraire, contre laquelle s'élève le perron liégeois, supporté par trois lions; adroite une figure allégorique de la Douleur, de grandeur naturelle; elle essuie ses larmes et se voile la face de la main crauche, tandis que sa droite s'appuye sur un médaillon, lequel est soutenu en bas par un petit génie tenant une torche renversée. Le médaillon renferme en bas-relief le portrait du défunt, une large tranquille figure; le buste porte l'hermine et la croix épiscopale. En dessous un sarcophage sur pieds de lion; enfin une table qui sert de base au tout et dont la face antérieure porte l'inscription funéraire ('). »
Le même auteur nous apprend que la statue de saint Sébastien, qui ornait l'autel à la chapelle de l'abbé Célestin De Jong, se trouve actuellement dans la petite église d'Awenne ; elle lut achetée au prix de 17 louis à un entrepreneur de Paris, du nom de Boignes, qui s'en empara probablement lors de la suppression de l'abbaye.
Evrard, comme la plupart des artistes doués d'une véritable fécondité, a voulu traiter des genres divers et s'est essayé à des procédés variés. Il modelait avec sûreté et élégance, et l'on a conservé encore de lui d'assez nombreuses maquettes. Il façonnait tour à tour le marbre, la pierre, le bois de chêne, le stuc; son ciseau savait assouplir les matières les plus rebelles. Il dessinait beaucoup; l'Académie de Liège possède un portefeuille contenant 39 croquis et dessins; parmi ces derniers se trouvent différentes compositions historiques, signées des initiales de l'artiste. Le croquis le plus intéressant de la collection est le portrait de l'artiste, crayonné par lui-même (-). Comme beaucoup de peintres et de dessinateurs Evrard a voulu essayer la pointe de Vaqua /artiste : une gravure de la statue de saint Sébastien, dédiée à l'abbé De Jong, et deux essais très faibles sont tout ce que l'on connaît de lui comme graveur.
Evrard a fait un certain nombre de bustes en marbre. On possède encore ceux du prince d'Oultremont (3), plusieurs bustes du prince Velbruck (•*) et celui d'André Grétry.
BtilMiti de l'Institut archéologique^ etc., p
2. V. Renier, Catalogue, etc., p. 31-33. Le portrait est reproduit en tète de la notice de M. Demarteau, EulUtin de V Institut archéologique liégeois, t. XXI, p. 136. M. Herman, sculpteur, professeur à l'académie de Liège, possède une maquette de la statue de saint Sébastien, deux esquisses du mausolée du prince d'Oultremont et un groupe représentant Samson terrassant le lion, en terre cuite, ainsi que plusieurs dessins et croquis. >L Gérard possède du même artiste une jolie sculpture en marbre représentant un enfant, provenant probablement de la démolition de l'un des mausolées qui se trouvaient à la cathédrale St-Lambert.
3. Ce buste .nppartient actuellement à >L le comte d'Oultremont de Warfusée.
4. L'un de ces bustes appartient à la Société d'Emulation de Liège, l'autre à M. le baron de Sélys-Longchamps.
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Il suffit de rénumération des travaux d'Evrard pour se convaincre que l'artiste a été en faveur auprès des différents princes qui se sont succédé sur le siège épiscopal de Liège depuis son retour de Rome. Le prince Velbruck lui avait décerné le titre de « sculpteur de Son Altesse le prince-évêque ». Il avait fait mieux : le sculpteur étant devenu vieux et probablement hors d'état de travailler, le prince lui accorda une honorable hospitalité à son château de Seraing. Evrard, sans aucun doute, comptait y terminer ses jours ; mais il comptait sans la Révolution et l'envahissement du pays. La Révolution, qui a détruit, déplacé ou mutilé les travaux les plus importants du sculpteur, devait aussi retirer à l'octogénaire l'asile que lui avait ouvert la générosité de Velbruck.
Il ne survécut que peu de temps à ce dernier changement. Evrard se retira au village de Tilleur, situé à l'autre côté de la iNIeuse, vis-à-vis de l'ancienne résidence d'été des princes de Liège. Il y mourut le lo juillet 1793. Les registres paroissiaux mentionnent son décès en ces termes :
Anno 1793. Jîdii 10 obiit doJis Gulielvius Evrard sculpior aetat : 83 omnibtis viunùns sacramentis in cœmeterio nostro sepultus.
Il reste à grouper et coordonner les renseignements épars que nous possédons sur un certain nombre de sculpteurs qui, sans avoir acquis grande notoriété, ne sont pourtant pas absolument inconnus. Plusieurs d'entre eux ont eu des succès et ont été chargés de travaux assez importants.
Un maître, Martin Hendricez (?), né à Liège en 1614, devint sculpteur de la ville de Lyon. Nous n'avons aucune information sur ses travaux.
Claude Rulquin est plus connu ; il est né à Liège vers l'an 1632 et il y est mort le 12 novembre 1704. En 1682, il fit un grand crucifix qui se trouvait au milieu de l'église de N.-D.-aux-Fonts, de même que plusieurs mausolées placés auprès de cette croix. Rulquin est l'auteur du mausolée du baron d'Elderen, que l'on voyait dans une chapelle, près du chœur, à la cathédrale de Saint-Lambert. Il existait également une statue de saint Joseph, de lui, à l'église des Carmes-en-Isle.
François Vanderplante est né à Liège dans les dernières années du XV^II^ siècle. C'était un artiste auquel le talent ne faisait pas défaut. Pendant plusieurs siècles, il était d'usage, à Liège, de placer, sur les nombreux ponts qui reliaient entre eux les divers quartiers de la ville, séparés par les bras de la rivière, soit un Christ en croix, soit la statue de quelque saint. Vanderplante s'était fait connaître par un Christ placé sur le pont des Jésuites. Il avait exécuté plus tard, pour l'église des Onze-Mille- Vierges, une chaire de vérité et les statues de la sainte Vierge et de sainte Ursule. Enfin, il est l'auteur d'une série de basreliefs représentant les différents épisodes delà vie de saint Bruno, pour l'église des Chartreux ('). Il réussissait mieux, en général, les bas-reliefs que les statues ; lorsqu'il était sans ouvrage, il allait travailler à la journée dans les couvents, où on l'employait volontiers. Cet artiste est mort en 1750.
Il a existé à Liège, au XVI II^ siècle, plusieurs familles dont les générations, de père en fils, cultivaient l'art de la sculpture. Généralement, elles s'adonnaient à la sculpture
I. Les sculptures en bois provenant de cette église se trouvent aujourd'hui dans le chœur de l'église Saint-Antoine, à Liège.
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ornementale, et l'on y trouve des hommes remarquablement habiles, travaillant le bois, soit pour la décoration des appartements, soit pour orner les meubles de sculptures extrêmement délicates et gracieuses. La famille des \'ivroux est de ce nombre. André Vivroux, né à Liège en 1 749. était élève de son père, Jacques Vivroux. André a abordé la statuaire et fait, pour l'église de Hermalle, près d'Argenteau, une statue de saint Lambert ; un saint Hubert pour l'église de Wandre et un certain nombre de statues pour l'abbaye de Saint-Trond. Pour l'église de Sonhoven, il a exécuté une série de travaux, notamment une Trinité, une Assomption et une Ascension. Vivroux travailla aussi pour l'administration communale de Liège. On trouve la mention suivante dans les comptes de la ville, aux dépenses des années 1 772-1 773 : « A Vivroux, pour avoir sculpté la sainte Vierge et saint Lambert au pont des Arches. 160 fis (■). Ce sont, sans doute, les deux statues en bois, fort délabrées, qui, lors de la reconstruction du pont, furent mises au Musée archéologique liégeois, où elles se trouvent encore. André Vivroux est décédé à Liège, le 12 avril iSi;.
Michel-Joseph Herman, né à Goé, le 27 décembre 1766, mort à Liège le 23 avril 1S19, était très habile dans les travaux de sculpture décorative et a beaucoup travaillé pour les églises ds Liège et les châteaux des environs. Il excellait à tailler dans le bois de tilleul des fruits et des fleurs qui pouvaient rivaliser avec les délicatesses de la ciselure et la souplesse du décor de la pâte tendre. Il a laissé un fils sculpteur.
La famille Detombay appartient également à ces dynasties d'artistes : on cite notamment François Detombay, élève de De Wandre père. Il sculptait le bois d'une manière remarquable. Après avoir étudié son art à Liège, il alla se perfectionner à Paris. Revenu habiter sa ville natale, il y est mort le 13 janvier 1788, et a été enterré dans l'église des PP. Récollets. Mathieu Renson, né en 1753, obtint le premier prix de sculpture à Rome. le 15 mai 1779. Jean-Henry Gathy, né à Liège en 1752, est également lauréat de Rome, où il emporta le premier prix de sculpture le 19 mars 1779. Nous trouvons que l'administration communale de Liège donna à cette occasion une gratification à sa mère ; on lit, en effet, dans le compte des dépenses de la cité, la mention suivante : A la V" Gathy dont le fils a remporté le prix de l' Académie de sculpture à Rome, 200 Jls. (-). Il revint ensuite à Liéo-e, où il fit avec talent un certain nombre de portraits en buste. On cite parmi ses meilleurs travaux ceux du marquis de Sainte-Croix, envoyé de France à Liège, et de sa femme. Gathy alla ensuite à Paris, où il fit les bustes du comte de Vergennes, celui de Taskin, l'inventeur des clavecins à peau de buffle, celui de Grétry et d'autres personnages. On a conservé dans sa famille le buste de Napoléon, et un autre portrait, deux terres cuites, où se révèle un talent gracieux et facile. Une terre cuite, représentant Jacques-Joseph Fabry, bourgmestre de Liège en 1770 et 1783, se trouve dans la possession de M. le baron de Chestret de Haneffe.
1 . Il n'est pas sans intérêt de constater ici le dernier écho d'une tradition qui, pendant bien des siècles, s'était maintenue vivace : les statues qui ont précédé les sculptures de Vivroux étaient polychromées ; nous trouvons, en effet, dans les comptes de la ville, années 1714-1715 ; « A Hessel peintre, pour avoir peint la sainte Vierge et saint Lambert aupont des Arches, 60 fis )\
2. Extrait des dépenses de la cité ; Bor.mans, Bulletin de r Institut arch. liégeois, tome \'1I, p. 42;.
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Gathyest mort à Liège, le 12 août 181 1.
Antoine-Pierre Franck est né à Liège en 1723.
Il a été élève de G. Evrard. C'était un travailleur laborieux et fécond. On trouvait de ses travaux dans la plupart des églises de Liège, mais le style lourd et banal de cet artiste empêchait qu'il ne fût prisé très haut, même par ses contemporains. Voici quelques renseignements sur ses travaux :
A la cathédrale de Saint-Lambert : mausolée du comte de Horion, où l'on voyait des enfants sculptés en marbre.
A la collégiale de Saint-Pierre : statue de sainte Apolline, et bas-relief à l'entrée de la chapelle de cette sainte.
A Saint-Martin : les statues colossales des quatre Docteurs de l'Eglise en stuc, placées à l'entrée du chœur ; les quatre bas-reliefs au-dessus des stalles, travail très médiocre que la dernière restauration du chœur de cette église a enlevé.
Aux Carmes-en-Isle : statue de saint Elisée, placée au-dessus de la porte des cloîtres.
Aux PP. Récollets : statues de saint Jacques et de saint Jacob, placées au-dessus de la porte des cloîtres.
Les sculptures, placées au-dessus de la porte de l'église des Augustins, sont de Franck, de même que celles qui se trouvaient à Saint-André. Pour l'église Saint-Pholien, il avait fait les statues de saint Pierre et de saint Paul, le maître-autel et deux bas-reliefs.
A Saint-Nicolas-aux-Trez: une statue de saint Roch, qui passait pour le chef-d'œuvre du sculpteur.
Enfin on citait encore un ange gardien, à l'église Saint-Thomas; deux statues en bois à Sainte-Agathe, et le tabernacle de l'autel des pauvres Claires, comme des travaux de Franck. Il est décédé le 24 octobre 1796.
François-Joseph De Wandre, né à Liège en 1730, était fils d'un sculpteur; après avoir fait de bonnes études à Liège, il partit pour Rome, où il obtint le premier prix de sculpture en 1783. Il fit le mausolée du prince Velbruck, que celui-ci lui avait commandé de son vivant, et qui fut placé à la cathédrale Saint-Lambert. Des fragments importants de ce monument se trouvent aujourd'hui au Musée archéologique liégeois; il serait difficile de trouver une preuve plus convaincante de la profonde décadence de l'art de cette époque que la figure principale de mausolée de Velbruck. De Wandre est décédé à Liège le 7 septembre 1806.
Nicolas-François Barbier, né à Namur le 8 septembre 1768 et décédé dans la même ville le 10 juin 1826, commença ses études à Anvers, et les continua à Paris où il remporta un premier prix à l'Académie. Il modelait avec infiniment de délicatesse des groupes d'entants et de gracieuses compositions. Il était ciseleur très habile. Ses œuvres mériteraient une étude plus approfondie, si, par le style, il n'appartenait déjà à la période moderne.
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Les artistes fondeurs et ciseleurs sous le règne des princes de la maison de Bavière, du commencement du XVIP siècle jusqu'à la
fin de la principauté.
AVANT d'examiner les travaux des ciseleurs et orfèvres liégeois sur lesquels nous possédons quelques renseignements biographiques, nous devons faire mention d'une statue coulée en bronze, dont l'existence fut plus éphémère encore que la célébrité de l'homme auquel ce monument de la reconnaissance de ses concitoyens était érigé. On sait que les trente-deux métiers de la ville firent élever à leurs frais, en 1631, dans le vestibule de l'hôtel-de-ville, la statue en bronze du bourgmestre Beeckman. De même que le Christ modelé par Delcour pour le fortin du pont des Arches, l'effigie du magistrat liégeois a été coulée à Dinant ; elle pesait 1,800 livres et avait coûté 1,207 florins et demi de Brabant ('). Mais les écrivains contemporains, qui nous ont conservé des détails aussi précis sur l'exécution matérielle du travail, ne se sont pas mis en peine de faire connaître le nom de l'artiste qui en était l'auteur. Nous ne pouvons même nous livrer à des conjectures à cet égard, les renseignements sur les statuaires de la première moitié du XVIJe siècle étant comme nous l'avons dit, fort rares. Le seul sculpteur de quelque notoriété de cette époque qui nous soit connu est Jean Thonon, de Dinant, sur lequel nous avons donné quelques détails. Quoi qu'il en soit, de l'Hôtel-de-Ville, la statue du bourgmestre Guillaume Beeckman fut transportée au marché, le 27 juillet 1638, et placée sur une petite fontaine élevée entre les rues Neuvice et du Pont. Mais l'effigie du bourgmestre ne devait pas y faire long séjour. Les troupes allemandes du prince-évêque Ferdinand de Bavière étant entrées à Liège le 29 août 1649, la statue fut descendue de son piédestal le 3 septembre suivant, et mise en pièces par les soldats qui se partagèrent le métal (-). C'était probablement la première statue érigée dans ces régions à la mémoire d'un homme public.
Le socle seul de la statue, orné du blason de Beekman, a été conservé au Musée archéologique liégeois.
Parmi les travaux en métal les plus considérables de ce siècle, il convient de citer les principales œuvres de Delcour dont il a déjà été question dans la biographie de l'artiste : le Christ, la statue de la Vierge et les autres pièces en fonte de la fontaine de \^inâve-d'Ile, à Liège la statue de saint Jean de la fontaine rue Hors-Château de la même ville, et le portrait-buste du chancelier Lambert de Liverloo.
Il est très probable que comme la statue de Beeckman et le Christ du pont des
1. Catalosrjie descriptif du Mtisc'e provincial de Liège, p. 42.
2. Bouille, Histoire de la ville et du pays de Liège, t. 111, p. 293.
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Arches, les autres œuvres de statuaire monumentale de Delcourque nous venons de citer furent fondues à Dinant.
Même pendant les derniers siècles de l'existence de la principauté de Liég-e, l'art de fondre et de travailler les métaux demeura en honneur; il se trouvait encore des hommes de talent pour l'exercer. Leurs meilleures productions, à la vérité, ont disparu, et les renseignements écrits sur des travaux qui assurément n'étaient pas sans importance, sont insuffisants. Cependant il convient de ne pas les laisser dans l'oubli; nous allons réunir sur ces maîtres-fondeurs, en leur consacrant les dernières pages de cette étude, toutes les informations que nous avons pu recueillir.
L'un des premiers travaux importants dont il soit question sous le règne des princes de la maison de Bavière est le buste-reliquaire de saint Poppon, qui existe encore. En 1626, le prince Ferdinand de Bavière, archevêque de Cologne, évêque de Liège et administrateur de l'abbaye de Stavelot, fit relever solennellement le corps de saint Poppon, par Etienne, son suffragant de Liège. Le chef fut mis dans un buste-reliquaire dont la forme générale n'est qu'une faible réminiscence du reliquaire de saint Lambert. Il suffit de comparer entre eux ces deux bustes pour mesurer la décadence dans laquelle est tombée l'orfèvrerie religieuse pendant les cent et vingt années qui séparent ses travaux.
Le buste de saint Poppon est en argent, doré par places. Il repose sur un socle de forme octogonale, historié, sur chacune de ses faces, de plaques d'argent repoussé, retraçant les différentes scènes de la vie du saint; toutefois la partie antérieure porte les armoiries du prince donateur chargées de celles de l'abbaye de Stavelot. Du socle couronné d'une arcature ajourée, s'élève le buste. Le saint est revêtu de la chape agrafée sur la poitrine par un fermail rond, mais il a la tête nue, la mitre abbatiale étant placée à côté de lui. Afin de rappeler la fondation de l'église de Stavelot, l'artiste lui a mis dans la main droite un modèle d'église exécuté en argent doré; de la main gauche, il tient une crosse. Sur la frise supérieure du socle, on lit l'inscription suivante: /vrrt'/;za;2rt'z'.y. Dei. gratia. Archiepvs. et. Electoj\ Colonieii. Princeps. et. Epvs. Leodien. Motiasterien. Paterbornen. administrator. Stabvlen. Vtrivsq. Bavarie. Dvx. loannes Gœsen fecit. 1626. Leodii.
Derrière le buste se trouve l'inscription suivante: R^'"' D. N'icolavs. Hocht. prior. Stabulensïs. y^. 1626.
Il y a lieu de remarquer que, pour les accessoires, la crosse et le modèle de l'église, l'artiste s'est servi des fragments d'un monument d'orfèvrerie antérieur de plus d'un siècle et demi à son travail. L'église est probablement la reproduction la plus fidèle que l'on possède de l'ancienne abbatiale de Stavelot. La crosse, dans laquelle on remarque le loup des armoiries de l'abbaye, est un travail très distingué, provenant sans aucun doute d'un reliquaire hors service qui se trouvait au monastère.
Le buste-reliquaire de saint Poppon existant encore, il n'est pas sans intérêt de constater, à l'occasion de ce travail d'orfèvrerie, les précautions prises par les maisons religieuses pour assurer la bonne exécution des reliquaires. Avant d'être acceptés, ceu.x-ci étaient examinés par des orfèvres experts : un rapport en bonne et due forme, émanant d'eux, faisait foi de la réception. Les archives de l'État nous ont conservé les procès-verbaux dressés à cette occasion par les hommes de l'art; nous les donnons ici in extenso
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en deux documents. Ils paraîtront d'autant plus intéressants qu'ils sont signés de plusieurs artistes ciseleurs et orfèvres sur lesquels nous aurons à revenir. Le premier de ces actes est relatif à l'examen du modèle de ce buste-reliquaire :
Nous subescrys estant assumés pour visiter et examiner le patron et portraiture avecqs dépendance de monseigneur saint Popon, attestons que Maistre Jean Goesin, orphevre et facteur d'iceluy auroit et lui viendroit pour sa façon, vivre, argent, façon de dorer, quivre, sodure d'argent, maistres perles et le tout, pour la somme de deux milles quatre cent six florins brabant, et pour l'or de la dorure quatre vingt double ducatz, sains y comprendre l'argent, les armureries de Son Altese, l'or de ses dittes arrauries et l'or alenthour du busia (sic), la topaze et les petites chabesques (?) et vitrines (') extantes sur la miltre ce qu'attestons par serment et signature, ce XV"= d'octobre MX\'r' vingt six.
GoDEFROiD de Bastogne.
Stas Peters. Pier de Fraisne.
Ont iceux maistre orphevres, reçues ensemble pour l'estime et vacation susdite, nueff Richedalles de la part de mes seigneurs de Stavelot.
Walteri J. 1626-1630, fol. 47.
Voici la même attestion donnée sous une autre forme:
« Le quinzième d'octobre XVP vingt six constitués honorables maistres Godefroid Bastogne, Stas Peter et Pier de Fraisnes orphevres de la cité de Liège estant assumés pour estimer certaine pièce portant le patron et figure de Monseigneur saint Popon de part les seigneurs de Stavelot et Jean Goesin, orphevre, ont chascun raporté et raportent ensemble en présence de veble damp Laurent de Lathour, honorables Michel Fabri commissaire, et Waltier Hex père du s"' Pier dudit Stavelot, examiné piche par piche, trové pour la fachon et quivre en général, maistres perles, les petites chabecques et petites vitrines, sur ladite miltre sans comprendre l'argent, les armoiries de son Altèze de Liège, la toupaz a mitant du tessex, le tout trover et estimer deux milles quatre cent six florins brabant, trovant la demande dédit Goesin orphevre touchant quatre vingt doubles ducat de l'or dessus la dorure, forte juste.
Lesquels sieurs estimeurs a moi-{en) de noefT Richedaters comptés de part lesdits Seigneurs de Stavelot, pour leurs drois, ont par serment attesté et signé de leurs noms et surnoms.
Waltheri J. 1626-1630, fol. 46.
On possède peu de renseignements biographiques sur Jean Goesin, auteur de ce buste ; peut-être était-il parent, malgré la différence d'orthographe du nom, du peintre Gérard Gosuin. A Liège, comme en Italie, et en d'autres pays, on voit souvent plusieurs membres d'une même famille cultiver diverses branches des arts du dessin. On sait seulement qu'il est né en 1612 et décédé en 1660.
Goesin était l'auteur d'un reliquaire-buste de sainte Odile, qu'il avait e.xécuté pour le couvent des Pères Croisiers, à liuy. \ oici le rapport des orfèvres experts sur ce travail :
Nous subescrys choisis et assumés de parts honorables Thys Marmache, syque constitué du Révérend chapitre des Pères Croisiers de Huy et Jean Goesin orphevre. Ayant visité et mûrement examiné la Pièce, Madame Ste Odile, confectée par ludit Goesin, disons et rapportons, le susdit Goesin, avoir promérité trois cent chinquante Richedallers tout compris tant pour sa façon que paines et viflie argent voir et sains comprendre la pesanteur de L'argent et pour l'ore de la dorure trengte double ducas enlhièremenr, Revenant, le tout pour ledit Goesin, à trois cent chinquante Richedalers et trengte doubles ducats. Ce qu'attestons l'Unsième de Septembre MVPvingte sept.
Godefrov de Bastogne.
Stas Peters.
Jacques del Haye.
Aymond Voes.
Walterv, i626-i63o-fol. 124.
I. Probablement des perles provena'nt d'un genre de coquilles unîvalves.
X^a Sculpture et les Hrt0 plastiques au paps De Hiége
Nous ignorons ce qu'est devenu ce reliquaire de sainte Odile.
On conserve au trésor de l'ancienne collégiale de Saint-Servais à Maestricht, un bustereliquaire de ce saint, appartenant à la catégorie des reliquaires confectionnés, comme celui de saint Poppon dont il vient d'être question et celui de saint Hadelin décrit page 31, avec des parties ajoutées à un travail plus ancien dont des fragments ont été utilisés.
Un document contemporain (') établit que le duc Henri de Bavière fit faire en 1403, un riche reliquaire en forme de chef, pour y déposer les ossements de la tète de saint Servais. Les vêtements et les accessoires de ce buste étaient ornés d'un très grand nombre de pierreries ; il reposait sur un socle également travaillé avec beaucoup de soin. Malheureusement cette pièce d'orfèvrerie a dû être cachée et disparut du trésor pendant le siège
I. Ce document existe encore au trésor de l'ancienne collégiale de Saint-Servais à Maestricht.
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de Maastricht en 1579. On ignore dans quelles conditions elle fut soustraite aux dangers qui la menaçaient à la prise de la ville, mais lorsque la relique put reparaître au jour, il ne restait du reliquaire que la tête, c'est-à-dire la partie contenant les ossements du saint. Pour réparer le dommage que le travail original avait subi, le prince de Parme fit renouveler la mitre et la partie pectorale du buste ; c'est grâce à cette ajoute que le reliquaire se trouve actuellement dans les conditions oîi le représente notre gravure.
Le travail que le prince de Parme a fait faire avait-il utilisé l'ancien piédestal ? C'est là une question à laquelle on ne peut guère répondre aujourd'hui. Toujours est-il que l'inventaire de 1672, parle d'un piédestal merveilleusement travaillé (■). D'autre part un ciseleur de Maestricht, du nom de Weery, qui jouissait au commencement du XVI I^ siècle d'une grande notoriété, avait fait pour le socle du buste de saint Servais, une série de bas-reliefs dont les sujets étaient empruntés à la vie du saint et qui remplaçait un travail antérieur. Il y a lieu de se demander si les ciselures en relief représentant les faits principaux de la légende de saint Servais que nous avons décrits et reproduits (2) n'auraient pas fait partie du piédestal «merveilleusement travaillé» du reliquaire exécuté en 1403 ? Au point de vue des costumes et du style archéologique cette date convient de tout pointa nos reliefs. Leur nombre de huit, qui permet d'orner, de deux sujets, chaque face d'un socle quadrangulaire donne une probabilité de plus à notre hypothèse. En présence de la dépravation du goût qui régnait au XVI IJe siècle, il n'y aurait eu rien que de très ordinaire dans la suppression de ce travail suranné, dont le ciseleur Weery aurait seulement pris les sujets de la vie de saint Servais.
Quoi qu'il en soit, le travail de ce Weery que nous devions signaler à cette place, étant également en argent comme le piédestal qui l'avait précédé, disparut à son tour lors de l'invasion française.
Parmi les plus habiles ciseleurs de la même époque, on citait Henri Flémalle, frère aîné de Bertholet, peintre célèbre. Auteur de plusieurs statues et statuettes en argent, il était au dire d'Abry, son contemporain, capable de tout entreprendre, si les occasions d'exercer son talent s'étaient présentées.
En réalité ces occasions ne lui ont pas fait défaut.
Gilles-François de Surlet, archidiacre d'Ardenne et prévôt de la collégiale de Saint- Barthélémy, lui avait commandé une statue en argent de l'apôtre sous le vocable duquel l'église est placée, dont le travail fit grand honneur à l'artiste (3). Mais une œuvre plus considérable encore lui fut demandée pour la cathédrale de Saint-Lambert, par Jean- Ernest de Surlet, abbé de Visé, vicaire-général. C'était une statue de saint Joseph de grandeur naturelle en argent, l'une des plus grandes figures coulées dans ce métal précieux que l'on ait encore vues. Jean Delcour en avait donné le modèle. Un inventaire du trésor de la cathédrale de Liège, dressé en 17 13, fait mention de ce travail dans ces termes:
1. Cité d.ins les Antiquités S(urées consen't'es dans les ancientus collégiales de Saint-Sen'ais et de Xoire-Dame à Maestricht, p. 220.
Abrv, Hommes illustres de la nation liégeoise, p
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« La grande statue de saint Joseph d'argent avec son enfant Jésus, donnée par Mons. l'archidiacre Surlet » (').
L'ouvrage a été commandé en 1685. Le contrat intervenu entre le donateur et l'artiste existe dans les archives du baron de Blanckart-Surlet, et la minute de ce document se trouve aux archives de l'Etat ; il est assez intéressant au point de vue de l'histoire de l'art de cette époque pour que nous le reproduisions ici en entier (^).
Ce --ontrat révèle l'existence d'une troisième statue importante de la Vierge, exécutée en argent, par le même artiste pour l'église St-Jean de la même ville.
Il est peu probable que l'orfèvre reçût la prime de vingt-cinq écus que lui promettait le
I TOS DemaRTEAU, Trésor et Sacristie de la Cath. Saint -Lambert à Lic'ge, lôi^-ijiS. Bulletin de la Société d\irt et d'histoire dtt Diocèse de Liège, Tome III, p. 334-
2. Le contrat a été publié pour la première foi dans la Gar.ette de Liège, n° du 5 octobre 1883.
Llan mil six cents hiiictante cinqs, du mois de février, le vins^t septietne jour. Par devant moy le puble nott" soubsigné et en présence des tes m oins embas de ces te dènomés, personnellement constituez Très Révérend Noble et Gene>eu\ Seigneur Messirejean Ernest baron de Surlet et du 6' Etntire, chaiinine de la cathédrale de Liège, Archidiacre d'Ardenne, Abbé séculier de Visé, Grand Vicaire et du Conseil privé de Son Altesse Sercnissime, Son Député aux Estais du Pays de Liège et Comte de Looz sei'^neur d'Odeur, etc, d'une parte, — et le S'^ Henry Flemael Maistre Orphevre de ceste cité d' aultre , lequel second comparant at prit a soy, et s'est obligé envers mo7i dit Seigneur Premier comparant, de travailler le fnieux ou'il luv serat iossible une effio'ie ou statue de St-Joseph, qui luy fut la mesine monstrée, avec le pied de stalle, en argent d' la façon que le S' Del Cour Maistre Sculpteur l'at e?itretaillé, et entretaillerat le dit pied de stalle, soub les conditio?is suivantes.
Première. Qu'il la ferai, et délivrerai, en escus, ou argent de France, que Mon dit Seigneur Premier comparant luy
deverat délivrer:
Deuxième. Ou'il la ferai et travaillerai en sorte, qu'au dire de tous Maistres, il n'y aurai aucun dcffault, ny quoy que
ce soit à y redire.
Troisième. Qu'il la ti availkrat au mesme prix, qic'il atfait une statue de Vierge pour Mess'^ de 5' fean Evançeliste, scavoir à proportion de trois cents pattacons pour quattre cents cinquante onces, qui est cinquante trois patars pour
chaque once.
Quatrième. Qu'il ferai, et achèverai ladite statue et pied de stalle luy seul, et ne se servirai d'aucun autre Maistre orphevre, n'y de personne, attires que de ses serviteurs, qui ne feront autre chose, que de battre les plat tinnes d'argent.
Cinquième. Qu'il ferai et délivrerai lad" statue et pied de stalle, toutte achevée, ens le terme de deux atis prochains au pluslard, a peîne de cent ducats de perte, a laquele il s'est la mesme volontairement et de son plein gré, soumis.
Sixième. Ou'il ne poutat rien demander sur sa besoigne, avant qu'icelle soit enthièrement achevée et délivrée.
Et afHn d'avancer l'ouvrage, Mondit Seigneur, premier comparant, s'est obligé envers le s' second comparant de luy faire un présent de vingt cinqs escus au desseur de ce qui luy sera deyu pour ses peines et travaille, en cas qu'il achevé ta dit te statue et pied de stalle comme dit est, un demy anplustost qu'il n'a demandé.
Et pour l'observance du premis et asseurance de Mon dit Seign^ Premier comparant, le dit Maistae Henry Flemael, at oblio-é et obli're par cette, envers mondit Seigneur Premier Comparant, présent ce acceptant, sa personne et tous ses biens, meubles et immeubles, présents et futurs pour quant aux immeubles pouvoir revenir, pour touttes faultes, par un seul adjour de quinsaine, et quant à sa personne et meubles, par prompte et parate exécution, co?nme pour argetit de Prince et de gabelle, et soub peine d'executorialles privilèges, et tant es vaca?ices que hors vacances. Constitu.znt pour le prernis renouveller, et réaliser par devant touttes coteries et justices que besoin serat, tous porteurs de ceste et chascun d'eux in solidum. Promettant etc sur quoy etc. fait et passé eji Liège dafts la sale de la Maison Claustrale de Mondit Seigneur Grand Vicaire, y présents Noble et Généreux Seigneur Messire facques Ignace Baron de Surlet vicomte de Montenack et le S' Gérard D'Othé tesmoins a ce requis et appelés. Ainsy signé à P original f. E. Baron de Surlet Grand Vicaire de Liège, Henry de Flemael, le Baron de Surlet vicomte de Montenach comme tesmoin. César D'Othé iesmoin.
Le Baron de Surlet Le Baron de Surlet, vicomte
Grand Vicaire de Liège de Montenack cotnme tesmoiti et
Henry de Flemalle Gérard Dothé tesmoin
Et moy f. Pollain nottaire et secret, du très lit'" Chapit'" de Liège aux premiers requis.
Notaire Jean Pollain, 1682-1686.
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contrat dans le cas où l'achèvement du travail précéderait de six mois le terme fixé par la convention. Abry nous apprend que Henri Flémalle, ayant eu la curiosité de descendre dans un des charbonnages qui entourent la ville, prit froid dans cette excursion souterraine et contracta une maladie dont il ne se guérit point.
D'après le comte Vanden Steen et d'autres auteurs, la statue de saint Joseph fut achevée par Mivion, élève de Flémalle.
Cette figure, accompagnée d'une statue de même métal et à peu près de mêmes dimensions, était exposée sur l'autel de la cathédrale aux jours de grande solennité.
Flémalle n'était pas seulement ciseleur et orfèvre : il était aussi graveur en médailles. On possède une médaille signée de lui et datée de 1670 : elle représente, d'un côté, la Vierge assise sur un trône, tenant l'Enfant-jÉsus, et posant le pied sur la tête du serpent enroulé autour d'un palmier, avec cette inscription : saLVs. popVLI. LeoDIensIs.VIrgo. MarI.^; de l'autre côté, saint Roch, l'ange et le chien, avec la légende S. Roche, ora p. n.; sous la Vierge l'acteur a placé les initiales : H. F. F. Cette pièce est mieux ciselée que dessinée (').
Flémalle travailla quelque temps à Paris, et même, après son retour à Liège, il continua à recevoir des commandes du roi de France et de la reine. Ce détail est révélé par une lettre de son neveu J. Guil. Flémalle, ecclésiastique, au graveur Duvivier.
On attribue à Flémalle la gravure d'une médaille donnée par Maximilien-Henri de Bavière aux bourgmestres Henri de Curtius et Pierre de Simonis, en récompense des services rendus par ces magistrats pendant la peste qui sévit aux environs de Liège en 1667 e).
Abry semble fixer la mort de Henri Flémalle à l'an 1675. C'est une erreur manifeste, le contrat que nous venons de rapporter ayant été fait dix ans après cette date.
Il avait été nommé à l'office d'orfèvre de la cathédrale, le 29 avril 1672 ; il fut remplacé par Nicolas Flémal, Jî/s du défunt Henri Flémal, le 8 mai 1686. Il est probable que le fils aura succédé au père peu de temps après le décès de ce dernier (j).
Nicolas-François Mivion, le meilleur élève de Flémalle, est né à Statte, près de Huy, en 1656. Il était fils d'un officier au service de France qui, se trouvant à Huy, y épousa Clémence Longrée.
Dès son enfance, Nicolas-François eut pour protecteur Jean-Louis d'PIlderen, granddoyen de Liège, qui lui donna l'hospitalité chez lui et fit les frais de son éducation. L'enfant abandonna bientôt l'étude du latin, se sentant des dispositions pour le dessin. On ne le contraria pas dans sa vocation ; après avoir appris à dessiner, le jeune homme s'exerça successivement à la gravure et à la ciselure. Ne trouvant à Liège de maîtres capables de lui donner l'enseignement technique dont il sentait le besoin, il se rendit à Paris. On n'a pas de renseignements sur cette époque de la vie de Mivion, mais il semble probable qu'il rechercha la protection et les conseils de François Warin, fils du célèbre graveur en médailles, d'autant plus qu'ayant fait de rapides progrès, il fut employé à graver des coins pour les monnaies du roi.
Ibidem
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Mivion avait l'intention de s'établir à Paris, mais le baron d'Elderen l'ayant prié de retournera Liège, il revint dans cette dernière ville en 1686. Il ne tarda pas à devenir l'orfèvre en titre du chapitre de la cathédrale (13 septembre 1683), et cet emploi lui procura les travaux les plus importants. Son protecteur étant devenu prince de Liège en 1 688, Mivion fut nommé graveur des coins et monnaies du prince.
Comme nous venons de le v^oir, cet artiste acheva la statue de saint Joseph commencée par son maître Henri Flèmalle, et fit un pendant de cette figure, une Vierge avec l'EnfantjÉsus, également en argent, d'après un modèle fourni par Arnold Hontoir, que la cathédrale devait à la munificence du même donateur. Une autre Vierge, que possédait l'église Saint- Adalbert à Liép-e, passait pour le chef-d'œuvre de l'artiste ; enfin, celui-ci a exécuté pour l'autel majeur de la cathédrale un antcpendinm ou devant d'autel d'une grande richesse. Mivion était très laborieux, et, quoique sa carrière n'ait pas été longue, il exécuta un grand nombre d'ouvrages en métal, statuettes, candélabres, calices, coupes, etc., appliquant son art aussi bien à la statuaire qu'aux travaux destinés aux usages de la vie, mais où le talent peut se révéler tout aussi bien que dans les œuvres d'un ordre plus élevé. Mivion était surtout excellent ciseleur.
D'une complexion délicate, il ne s'abandonnait pas moins à toute son ardeur au travail ; on attribua à cette assiduité une maladie de poitrine qui l'emporta à l'âge de 41 ans, le 1 1 juin 1697.
Mivion fut enterré à l'église de Saint-Adalbert.
Abry nous donne des renseignements sur un artiste ciseleur contemporain de Mivion, dont nous aimerions à posséder une biographie plus complète. Il nous apprend que Pierre de Fraine, né en 161 2 (i), était fils d'un orfèvre portant le même prénom, et qui avait épousé la fille de Pierre Zutman, également orfèvre. Disciple de son père, de Fraine se rendit à Rome, lorsqu'il fut en état de gagner le pain quotidien. Là, il fit la connaissance de François Duquesnoy, dont il reçut les conseils et qui lui apprit à modeler des figures d'enfant, des satyres et des Tritons. Après sept à huit ans de séjour à Rome, de Fraine revint à Liège en 1641, s'y maria deux fois et partit ensuite pour la Suède, où la reine Christine l'avait fait appeler.
A cette époque il exécuta une aiguière en argent avec son bassin, commandée par Titenier, seigneur des États Généraux, offerte par celui-ci au corps dont il faisait partie, et qui à son tour l'envoya au roi de France. La pièce passait pour une merveille et obtint le suffrage de tous. On en fit des moulages qui servirent de modèle. De Fraine exécuta d'autres travaux dans le même goût. On cite notamment un vase en forme de gondole, dont l'anse était formée par une figure d'homme singulièrement contournée ; le visage, tourné vers l'embouchure du vase, paraissait vouloir se mirer dans le liquide qu'il contenait.
Il retourna en Suède à diverses reprises et y grava un certain nombre de médailles, portraits de personnages vivant alors. Après sept ans passés au service de la reine Christine (celle-ci ayant abdiqué en 1654 et quitté la Suède, pour se retirer à Rome), l'orfèvre liégeois préféra revenir à Liège, rapportant avec lui de nombreux moulages en cire et en
I. Cette date donnée par Abry est confirmée par Villenfagne dans son discours sur les artistes liégeois. V. Mélaiii^is de littérature et d'histoire, p. 125.
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plâtre de ses travaux exécutés en Suède. Plus tard, il alla saluer sa bienfaitrice, lors du passage de Christine à Bruxelles.
De retour à Liège, de Fraine fit encore plusieurs portraits en médaillon. Il fit aussi d'autres travaux, notamment des chandeliers d'autel que l'abbé Nicolas de Gomzé lui avait commandés pour l'église de Beaurepart. Cet abbé portait dans ses armes trois enclumes et une branche de chêne. L'artiste fit entrer ces meubles héraldiques dans la composition des chandeliers, flatterie qui charma le donateur et tous ceux qui virent le travail, ce genre d'allusions étant entièrement dans le goût du temps.
Le trésor de la cathédrale Saint-Lambert possédait plusieurs travaux de la main de de Fraine. Abry cite encore quelques pièces du même artiste : Un gobelet d'argent dont se servait la reine Christine et qui passait pour un chef-d'œuvre; une pièce de fonte, commandée parle chanoine Jean Tabolet, représentant l'arche d'alliance. Elle était en cuivre doré et reposait sur un double socle d'argent. L'ensemble de ce vase symbolique était tellement lourd qu'il fallait quatre hommes pour le porter en procession. Ce fut le dernier travail de l'artiste. De Fraine mourut en 1660, âgé de 47 à 48 ans {').
A la même époque vivait à Liège un orfèvre du nom de Gérard de Bêche, sur lequel nous regrettons d'être sans renseignements biographiques; un contrat de l'an 1664, fait connaître en lui un artiste ciseleur auquel des travaux importants étaient confiés. Comme le document renferme des détails intéressants sur ces sortes de transactions et même sur la manière de procéder à ce genre de travaux, nous croyons devoir le transcrire itiexienso, malgré son étendue.
« L'an 1664 du mois de mars le vingte sixième jour, par devant moy le puble notaire soubescript, en présence des tesmoins embas dénommez, personelement constituez honestes discrets et vertueux jeunes hommes Jérosme Groumeliei , George Lance, Jean-Franyois Dartois et Jean-Nicolas Honlet, prefect, tressorier et officiers respectivement de la sodalité de la Jeunesse liégeoise, soubz le titre de la Purification délie Vierge Marie, érigée au collège de la Compagnie de Jésus, à Liège ; partie faisants tant pour eulx que les aultres officiers leurs confrers et corps anthier de ladite sodalité d'une, et honorable Gérard de Bêche, orphèvre, bourgeois de Liège, d'aultre* parte. La mesme, lesdittes parties nous ont dit et déclaré d'avoir entre elles faict et arresté un contract ou marché touchant une statue d'argent de Notre-Dame à faire par ledit de Bêche pour ladite sodalité comme sensuil :
Premièrement lesdits premiers comparants ont mis ens mains dédit de Bêche une modelle ou statue de bois de l'image Nostre-Dame, conformément laquelle, iceluy debverat (aire et travailler celle d'argent, asscavoir de la mesme haulteur et quarreur qu'est ledit modelle de bois, veoir réservé quicelluy de Bêche debverat y amender le genoux dédit model a raison qu'il pousse un peu trop avant ; Item la poictrine comme nestante assé large et par trop enfoncée ; Item le bras droit qui est faict trop court comme aussi le gauche et conséquement les deux espauUes à l'advenant. En oultre quicelluy debverat aussi modérer la teste comme estant trop coupée et aussi celle du petit Jésus trop grosse et abaissée et sa poitrine n'estant travaillée, et aultres defaults (jue l'on pourrait trouver avant que la dite statue d'argent sera commencée.
2) Qu'iceluy Debêche ne pourra faire ladite statue d'argent plus pesante que de cent et quaranttes onces, veoir que sil le peut travailler de moins quil le debverat faire à la bonne foi, sans toutefois rendre icelle trop foible.
3) Et que pour la façon, icelluy aurat de chaque once travaillée quarante pattars brabant.
4) Touchant largent pour la confection de ladite statue, ledit Debêche se debverat servir d'argent à poinçon, vallissant quattre florins et cinq pattars brabant lonce, et serat icelluy obligé de livrera ladite sodalité icelle statue dargent estante achevée au mesme poix de cent et quarantes onces ou moins s'il se peult faire comme dit est.
I. L'Académie de Liège possède deux dessins de de Fraine. V. Catalogue des dessins d'artistes liégtoU, par J. Renier,
p. II.
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5) Item est conditionné quil debverat livrer laditte statue achevée et parfaite pour la faste de la nativité de la Vierge, en septembre prochain, ou bien au plus tard pour la feste de tous les saints ensuyvant.
6) En oultre est accordé et conditioné que, si par avanture, laditte statue dargent ne fut trouvée faicte selon les conditions cy-dessus reprises et jugement des maistres connoisseurs ou quil y eusse quelques faultes notables, en tel événement le souvendit de Bêche serat obligé de reprendre icelle à ses fraix, et rendre à laditte sodalité la somme d'argent qu'on luy aurat donné et mis ens mains à l'effect que dessus, et ce immédiatement après le rapport des maistres cognoisseurs.
7) Et laditte statue d'argent estant achevée et faicte conformément les conditions et clauses prescriptes, ledit de Bêche la livrerai a ladilte sodalité, et la mesme recepverat promptement sur la façon deux cent florins bbt et ens deux mois par après le rest que sera trouve luy estre deyu.
A tout quoy, le souvendit de Bêche sat volontairement soubmis et promis accomplir toutes conditions et clauses sus insérées ayant a cest effect pour plus grande assurance obligé sa personne et biens, meubles et immeubles présents et futurs, pour sur iceulx recourir toutes faultes, quand à sa personne et biens meubles par quart mandement executorial prompte et paracte exécutions comme argent de prince et de gabelle, et aux immeubles par un seul adjour de XV"^* et aultrement selon stiel, constituant pour le premis renouveller et réaliser par devant tous juges nécessaires, tous porteurs de ceste et chacun d'eulx in solidtim. Promettant, etc. Et lamesme, lesdits premiers comparans ont compté et réellement numeré pour les cent et quarante onze d'argent à emploier à la structure de laditte statue audit Gérard de Bêche présent et acceptant et recevant Ja somme de cincq cent nonante cinq florins bbant. Comme en la plus ample et la meilleure forme sur quoy, etc. Ce at esté ainsy faict et passé dans la salle de laditte sodalité au Collège de la Compagnie de Jésus, à Liège, en présence de Mre Guilleaume Ovrex, libraire et Nicolas Pect, tesmoins à ce assumés.
Jeromme Grummelier. g. Lance, trésorier.
Jean Francoy Dartois. J. N. Honlet.
Gérard Debeche. Guillaume Ouwercx, tesmoin.
Nicolas Petters, tesmoin.
Et moy Jean Waseige, notaire apostolique et de la vénérable courte de Liège, au permis présent et requis in fid. subs.
Notaire Jean Waseige, 1662 et 1663, fol. 65. »
Parmi les artistes ciseleurs qui, à la même époque, se sont acquis ur.e certaine réputation, il convient d'accorder une mention à Gilles d'Ardenne, né à Huy, oi^i les registres de l'église Saint-Hilaire constatent que son baptême a eu lieu le 8 septembre t6i6.
Il était fils de Martin d'Ardenne, orfèvre. Il est probable que c'est dans l'atelier paternel que Gilles fit les premières études professionnelles. Cependant il paraît que de bonne heure, il quitta sa ville natale pour chercher à se perfectionner. Il se rendit à Anvers, au témoignage d'Abry, son contemporain, puis il parcourut successivement la France, l'Allemagne et d'autres pays, où il a laissé de ses travaux.
Parmi ceux qu'il fit pour son pays natal, on ne cite guère que les chandeliers qui ornaient autrefois la chapelle de N.-D. de Bon Secours et de tous les Saints, à l'ancienne cathédrale de St-Lambert, à Liège. Ces chandeliers portaient le blason de la famille de Blois d'Isendorn de Canenbourg. On lui attribue également six chandeliers en argent qui se trouvaient dans la même église, sur l'autel de la chapelle des SS. Lambert et Albert, don des Chevaliers de l'Ordre de Malte.
Gilles d'Ardenne revint dans son pays pour y jouir de la fortune qu'il devait à son travail et qui, au dire de ses biographes, était considérable. Après avoir habité Huy, il vint à Liège, où à la fin de sa vie il s'esseya à la peinture.
Dans un article de la Biof^rapJiie nationale du baron de St-Genois, basé tout entier sur
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les renseignements fournis par Abry ('), il se trouve diverses erreurs de date ; on y dit que Gilles d'Ardenne aurait fait diverses statues et d'autres travaux importants en France et en Allemagne, sans donner aucun renseignement sur ces ouvrages.
Ce qui est certain, c'est que d'Ardenne est décédé à Liège le i i février 1700, et qu'il fut enterré à côté de sa femme dans l'église St-Adalbert (-).
Il existe encore, dans le trésor de l'église de Saint-Pholien, à Liège, une statue en argent qui nous fait connaître un autre ciseleur liégeois, de la seconde moitié du XYII^ siècle. C'est une Vierge avec l'Enfant Jésus, travail ciselé et repoussé, dont la hauteur totale avec le socle est de 90 cent.. La Vierge porte l'Enfant Jésus sur le bras gauche. De la main droite elle tient un sceptre surmonté d'une double aigle, armoiries de la corporation des tanneurs de Liège.
Le socle, dans la forme générale, est un dé ; il est traité avec soin et, plus encore que dans la statue, on reconnaît le travail d'un homme connaissant bien les procédés techniques de son art ; sur la face antérieure se trouve un écusson avec les armoiries de Thomas Des Tordeur, maître de la confrérie des tanneurs. Aux deux côtés du socle, le ciseleur a représenté, en reliefs très délicats, l'Annonciation et la Visitation de la sainte Vierge. Enfin, sur la face postérieure du socle, on lit les lignes suivantes :
THOMAS. DES. TORDEVR. MAISTRE. DE. LADICTE
CONFR.\TKRNITE. l'aN i6S8.
Indépendamment des renseignements que contient cette inscription, le nom du ciseleur, Nicolas Grisart, nous est révélé, ainsi que toutes les indications sur le payement de son travail par un registre manuscrit de la corporation des tanneurs, dont nous donnons ici les extraits concernant cette ciselure :
Folio 244 verso.
« L'an 1687 Le 13= iour d'octobre. Liye conte au S. Nicolas Grissart 1000 fl. bb. pour commencer vne nostrc dame dargent ensuite de Laccord fait et passé par devant le s'' Namur, notaire . 1,000
« Item pour confection dudit contract et timbre 40 sol -
« Le 4° may 1688 conte encore audit s"' Grisart 400 fl. bb. sur laditte nostre dame à faire conie par quittance apert '*°°
« Le 26« juin 1688, conte par reste au s"^ Grisart 577 fl. bb. qui faict avec les sus escrips payement 1977 fl. bb. pour façon et argent d'une nostre dame ayant pesez 292 onces et 3 quarts et demy dargent a poinçon a 4 fl. 5 pat. bb. l'once et 2 fl. 10 pat. pour le travail et façon de chasque once comme par quittance fl ' ■ 577
« Item, donne au s' Grisart 20 pat. pour 3 pièces de cuivre pour serrer La Nostre dame sur le pied
de stalle '
Enfin, nous trouvons, un peu plus loin, dans le même registre manuscrit, la trace des précautions prises pour soustraire la précieuse image aux dangers du bombardement dont
Revue de Huy, du 2 septembre 188S
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la ville était menacée, et qui eut lieu effectivement par le commandement du marquis de Boufiflers pendant les fêtes de la Pentecôte, en 1691. L'incendie allumé parles bombes françaises consuma une partie de la cité, l'ancien Hôtel-de-Ville nommé la Violette, et l'église Sainte-Catherine, avec toutes les œuvres d'art qu'elle contenait.
FOLIO 362 VERSO
(Sans date.) « Item à Philippe pour ses peines lorsqu'il mit l'argenterie de la chapelle dans un sépulchre, crainte du bombardement des français, 2 fl. et 10 pat. »
Un artiste ciseleur peu connu est :
Philippe-Joseph-Jacoby ou Jacobi, — il signait des deux manières — qui modela et cisela pour Jean-Théodore de Bavière en 1758, un portrait en médaillon d'une exécution admirable. 11 fit aussi des médailles à l'effigie du même prince et à celle de Charles d'Oultremon't, ainsi que deux autres pour l'Académie de peinture et la Société d'Émulation (1775 et 1785).
Toutefois rien ne prouve qu'il ait été attaché à la monnaie avant 1763. En cette année, Jean-Noël Dreppe avait été désigné pour graver les monnaies du chapitre ; son travail avait été commencé, lorsque, le 17 mai, nous ne savons pourquoi, on lui retira sa commission. Séance tenante, il fut remplacé par Jacoby, lequel, dit un document, « demanda plus cher (I) ». (Chambre des finances, Protocole, Reg. 64, fol. 76 et suiv.)
Il était âgé de 86 ans environ lorsqu'il mourut à Liège le 23 septembre 1794. (Registre paroissial de Saint-Cléiiient à Liège.)
La commission fut renouvelée en 1771 et en 1784, la dernière fois avec un salaire de 200 florins Brabant, pour la gravure des coins du ducat, de l'écu et de l'escalin.
Cet artiste excellait dans la gravure des cachets sur pierre fine. On lui doit aussi quelques estampes en taille douce et des dessins. (Bulletin de l' Institut archéologique liégeois, tom. VIII, p. 236.)
Il existe encore, dans plusieurs églises de Liège, un certain nombre de bustes-reliquaires du XVII le siècle en argent ciselé et repoussé; l'église de Saint-Nicolas de cette ville possède notamment les bustes de saint Lambert, de saint Nicolas et des apôtres saints Pierre et Paul ; mais ce sont des travaux d'une décadence avancée et qui ne méritent point les recherches nécessaires pour en connaître les auteurs.
I. Numismatique de la Principauté de Liège et de ses dépendances, par le baron J. de Chestret de Haneffe, pp. 384 et 385.
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